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INTRODUCTION 


La colonne de Kabylie orientale, partie le 17 mars 
1871 de Sétif, sous les ordres de M. le colonel Bonvalet, 
est passée le 3 avril suivant, à Bordj-bou-Aréridj, sous 
le commandement de M. le général Saussier. Devenue 
plus tard colonne expéditionnaire du Hodna, elle a été 
dissoute le 1 er novembre 1871. 

Au mois d’avril 1871 (2 avril), j’avais été envoyé de 
l’hôpital militaire de Sétif à l’ambulance de la colonne de 
Kabylie orientale, en remplacement d’un médecin requis; 
mais j’avais ordre de quitter la colonne aussitôt que je le 
pourrais, et de me rendre à Boussaada pour y occuper le 
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poste médical, dès que j’en trouverais l'occasion, c’est-à- 
dire dès que les communications seraient rétablies entre 
Boussaada et Bordj-bou-Aréridj. Je ne pensais donc 
rester à la colonne que très-peu de temps. Or, les circons¬ 
tances ont été telles, qu’il m’a été impossible de me rendre 
à Boussaada; et, par un singulier hasard, je suis le seul 
médecin militaire qui ait suivi toutes les phases de l’expé¬ 
dition de Kabylie orientale et du Hodna, du 3 avril au 
1 er novembre 1871. 

Attaché à l’ambulance, j’ai vu s’y succéder trois méde¬ 
cins en chef. Grâce à la confiance dont mes excellents 
chefs ont bien voulu m’honorer, grâce à l’initiative qu’ils 
m’ont laissée, j’ai pris une part active aux travaux de 
cette ambulance. 

J’y ai vu par expérience tout ce qu’il y a de défectueux 
dans notre système administratif; j’ai été témoin de bien 
des misères, de bien des peines ! 

Plus tard, j’ai pensé que j’avais un devoir à remplir, 
et que c’était une obligation morale pour moi, de faire un 
récit fidèle de toutes ces souffrances, de mettre à nu toutes 
ces plaies, et, suivant en cela l’exemple que d’illustres 
maîtres nous ont donné, de plaider encore une fois, par la 
simple exposition des faits, la cause de ce capital précieux : 
le soldat. 

Puissé-je n’avoir pas été trop .au-dessous de ma tâche ! 
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J’ai divisé cette relation en trois parties. 

La première comprend l’historique de l’expédition, le 
récit des opérations militaires, des marches, contre-mar¬ 
ches, sorties, combats, etc.. 

Cet historique n’est, à proprement parler, qu’un jour¬ 
nal de route bref, concis, aride même, j’en conviens. Que 
l’on n’aille donc pas lui demander plus qu’il n’a la préten¬ 
tion de donner, que l’on n’y cherche pas une appréciation 
de choses que j’ignore complètement, des récits détaillés 
de combats ou des discussions sur les opérations mili¬ 
taires : je laisse ce soin aux gens compétents. 

Je dirai d’ailleurs franchement, que j’aurais voulu 
n’avoir à traiter que les questions purement médicales ou 
administratives, et que j’aurais très-volontiers supprimé 
ce journal de route, s’il avait existé un récit complet de 
l’iusurrection d’Algérie en 1871, et des opérations entre¬ 
prises pour la réduire par les nombreuses colonnes qui 
ont sillonné les deux provinces d’Alger et de Constantine ; 
si la colonne Saussier avait eu, comme cela devrait être, 
son histoire particulière écrite par quelqu’un de ceux qui 
en ont fait partie (1). Mais en France, ce sont des choses 

(1) Je crois pourtant que l’on a publié en France, depuis 1873, 
un récit de l’expédition de Kabylie orientale et du Hodna; mais cet 
ouvrage est resté totalement inconnu. 
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que nous dédaignons. Taudis que l’histoire de la moin¬ 
dre expédition faite en Espagne ou en Russie est daus 
toutes les bouches, on ignore ce qui se passe dans la plus 
importante de nos colonies. 

Et en effet, qui connaît la colonne Saussier? A part les 
bulletins officiels du commandant en chef, ne reudant 
naturellement compte que des faits les plus importants, 
où sont les documents capables de donner une idée exacte 
des fatigues sans nombre supportées par les braves trou¬ 
pes qui la composaient? 

Il fallait donc prouver d’une manière irrécusable, en 
suivant pas à pas' la colonne, qu'elle avait accompli de 
pénibles travaux. 

J’ai été aussi sobre que possible de réflexions. Si par¬ 
fois il m'est échappé quelques expressions un peu dures 
envers les insurgés et le peuple arabe, que l'on ne s'en 
étonne pas trop, et que l’on songe à tout ce qu'ont entassé 
de pillages, de crimes, de ruines, des gens que depuis 
trop longtemps la France comblait de ses bienfaits. 

La seconde partie, est la partie médicale proprement 
dite. 

Dans quelques considérations générales, j'ai recherché 
les causes des nombreuses maladies de la colonne : puis, 
j'ai étudié particulièrement les maladies d’intoxication 
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tellurique, les dysenteries et les diarrhées, qui ont été 
les affections dominantes. 

Malgré toute l’envie que j’aurais eue de parler un peu 
plus longuement des maladies d’intoxication tellurique, 
et de m’appuyer sur les faits de ma pratique pour traiter 
à fond cette question, je n’ai point voulu sortir de ce que 
j’avais observé à la colonne et rien qu’à la colonne de 
Kabylie, ni entrer dans des discussions scientifiques qui 
m’eussent d’ailleurs entraîné beaucoup trop loin. 

Depuis 1871, j’ai fait de nombreuses recherches sur 
l'intoxication tellurique; je dirai môme que j’en ai fait 
l'objet constant de mes études. Pratiquant dans un pays 
malsain au premier chef, et à la source du mal, j’ai pu 
observer à loisir et recueillir une foule de faits intérés- 
sants, en ce qui concerne particulièrement l’étiologie et 
le traitement d’un certain nombre de formes de l’intoxi¬ 
cation tellurique. Je publierai ces recherches en temps et 
lieu, prochainement je l’espère. 

J’ai décrit aussi, dans la seconde partie de mon travail, 
une maladie que je rapporte à l’alimentation, et qui n’a 
pas été observée, que je sache, jusqu’à ce jour. Cepen¬ 
dant, je n’oserais pas affirmer que c’est une maladie tota¬ 
lement inconnue, n’ayant pu faire de recherches biblio¬ 
graphiques. • Je suis dans une solitude complète, loin, 
bien loin des centres civilisés, et je n’ai à ma disposition 
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que l’humble bibliothèqne du praticien, forcément réduite 
au strict nécessaire. Néanmoins je ne vois rien, dans 
mes souvenirs ou dans mes livres, qui puisse se rapporter 
à l’affection assez curieuse dont j’ai donné une description 
aussi exacte que possible (1). 

Quant aux affections chirurgicales et aux blessures de 
guerre, ce que nous avons observé est si peu de chose, 
comparativement à la grande expérience de notre der¬ 
nière guerre, qu’il eût été dérisoire de s’étendre plus que 
de raison sur les 130 ou 160 blessures observées. Je me 
suis borné à parler de quelques faits assez intéressants, et 
notamment des blessures du genou, une des questions à 
l’ordre du jour dans la chirurgie d’armée. J’ai aussi rap¬ 
porté un certain nombre de blessures accidentelles par le 
fusil chassepot. 

Enfin, j’ai dit un mot de quelques accidents, tels que 
piqûres de scorpions, etc.. 

Je ne me dissimule pas les desiderata de cette seconde 
partie, comme ceux de mon œuvre tout entière. Mais j’ose 
espérer que l’on voudra bien m’accorder quelque indul¬ 
gence. Que l’on songe aux lourdes charges, aux occupa- 

(1) Les recherches que j’ai pu faire ultérieurement, ne m’ont 
rien montré dans les auteurs qui se rapportât à l’affection dont je 
parle, et dont j’ai déjà publie la description dans la Gazette des hôpi¬ 
taux, — (Août 1874). 


Digitized by LjOOQle 





INTRODUCTION. 


VII 


tions nombreuses qui nous incombaient à l'ambulance, et 
aux conditions défectueuses dans lesquelles j’ai écrit cette 
relation ! 

Les lacunes de ce travail sont en effet de deux ordres. 
Les premières, tiennent à ce que pendant l’expédition, 
toujours très-occupé, parfois malade, ayant à songer 
avant tout aux exigences journalières si grandes du ser¬ 
vice, j’ai dû bien souvent, et à mon grand regret, délaisser 
complètement le côté scientifique ; c’est à grand’peine 
que j’ai pu recueillir quelques observations. Les secondes, 
proviennent de ce qu’il m’a été impossible, vu mon éloi¬ 
gnement, de me procurer certains documents, comme 
l’effectif exact des corps, les variations des forces de la 
colonne, etc. 

Dans la troisième partie, j’ai examiné le fonctionnement 
de l’ambulance et du service médical. J’ai cherché à faire 
voir tout ce que notre système administratif avait eu de 
pénible et pour nos malades et pour nous. Chemin fai¬ 
sant, j’ai émis quelques réflexions sur les modifications 
qu’il conviendrait, suivant moi, d’apporter dans notre 
matériel d’ambulance et le système des transports de 
malades, au moins en Algérie. 

La carte que j’ai jointe à cette relation, n’est pas, on 
doit bien le penser, d’une exactitude mathématique. Les 
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points les plus importants sont les seuls qui ont pu être 
exactement relevés. Mais cette carte n’en permettra pas 
moins, je crois, de suivre facilement la marche si tour- 
mentée de la colonne. 

J ai supprimé dans ce travail, dans la troisième partie 
surtout, quelques détails qui auraient pu avoir un carac¬ 
tère irritant. Ce que j ai dit, je l’ai dit sans passion, sans 
haine, ni parti pris contre qui que ce soit : je n en sau¬ 
rais avoir. En me faisant 1 écho de toutes les misères 
inutiles dont nous avons été témoins, je n’ai eu qu’un 
seul mobile : l’amour de l’humanité, le bien du soldat. 

Certes, c’est avec une profonde tristesse que j’ai rap¬ 
porté certains faits ; j'ai éprouvé bien des fois un vif serre¬ 
ment de cœur, en traçant u 11 tableau aussi exact et aussi 
consciencieux que possible, de souffrances qui ne sont, 
hélas! que la répétition de ce que l’on a observé ailleurs 
beaucoup plus en grand ! Mais au moment où l’on entre 
dans la voie d’une réorganisation sérieuse, au moment où 
nos maîtres les plus éminents et les plus aimés, plaident 
avec tant de chaleur et d’autorité, à la tribune et dans la 
presse, la cause de l’autonomie du corps de santé mili¬ 
taire, il ne peut y avoir d’hésitation de notre part. Il 
faut, dans un débat de cette importance, que chacun de 
nous fournisse les documents qu’il possède. Nous devons 
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apporter toutes nos preuves pour arracher enfin une ré¬ 
forme demandée depuis si longtemps. 

L’autonomie du corps de santé !... 

Ah ! sans doute, c’est un rude fardeau que revendique 
la médecine militaire ! Mais que l’on se rassure : elle sera 
à la hauteur de sa tâche. Nos anciens ont montré en Cri¬ 
mée, en Italie, au Mexique, en Algérie, sur tous les 
champs de batailles, partout et toujours, ce dont ils étaient 
capables. De si nobles exemples ne sauraient être perdus. 
La jeune génération, qui déjà a fait ses preuves, sera 
digne de son aînée. 

Mais, pas plus que nos devanciers, nous ne voulons 
que notre zèle s’exerce en pure perte, et nous revendi¬ 
quons les mêmes droits que les corps spéciaux. Non pas 
dans un but égoïste, qu’on le sache bien ! car nous som¬ 
mes au-dessus des misérables questions personnelles. Ce 
que nous demandons, nous le demandons pour les mala¬ 
des confiés à nos soins ; si nous réclamons de profondes ré¬ 
formes en matière d’administration, c’est pour améliorer le 
sort du soldat; si nous voulons être débarrassés d’une 
tutelle incompétente, c’est parce qu’il y va de la conser¬ 
vation des armées. 

Or, il ne suffit pas à la République de former des ar¬ 
mées, il faut encore qu’elle s’occupe de les conserver. 
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C’est une œuvre de conscience, de justice et de moralité • 
elle n’y faillira pas. 

Smala d’El-Meridj (province de Constantine), août 1873 

A. TREILLE. 


Telles sont les lignes que j’écrivais au mois d’août 1873, en ter 
minant ce travail. Une longue année de maladie et les exigences dë 
la clientèle m’ont empêché d’y mettre plus tût la dernière main et de 
m’occuper de sa publication. 

Fatigué, rebuté, malade, j’ai suivi l’exemple de tant d’autres de 
mes collègues, et donné ma démission de médecin militaire. 

Rentré dans la vie civile, je n’en ai point abusé pour récriminer. 

Sans doute,j’ai profité de la latitude que j’avais de parler et d’écrire 
pour m’exprimer un peu plus librement a 1 égard de certains hom¬ 
mes et de certaines choses, mais c est tout. Au fond, ce travail est 
tel qu’il était au mois d’août 1873. 

Constantine, mai 1876. 


A. T. 
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(MARS-NOVEMBRE 1871.) 


PREMIÈRE PARTIE 

HISTORIQUE 

— — œæ-- 

L'insurrection d’Algérie, qui couvait dans la province 
de Constantine depuis la fin de novembre 1870, avait 
éclaté définitivement dans l’Est de cette province. La 
révolte des Hanenchas, et la défection de la plus grande 
partie du 5° escadron du 3 e spahis, avaient eu lieu. La 
petite Kabylie, remuée par la secte religieuse des 
khouans, avait, elle aussi, levé l’étendard de la rébellion. 
Mais ce n’étaient là que les préludes de cette insurrection 
formidable de 1871, dont on devait poursuivre les der¬ 
niers restes jusqu’au mois de mai 1872, et qui devait 
s’étendre comme une traînée de poudre, de l’Est à 
l’Ouest de la province de Constantine, et du Nord au 
Sud. 

A l’Ouest, le bach-agha Mokrani venait de se mettre 
en insurrection contre la France. 

Le 16 mars, la ville de Bordj-bou-Arréridj, dépourvue 
de murailles, et défendue par de petits fossés, quelques 
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mauvais murs en terre élevés h la lnite, est prise d’as¬ 
saut par les Arabes, sous le commandement du Bach- 
Agha, et devient la proie du pillage et des flammes. 
Ses défenseurs avaient pu néanmoins se réfugier dans 
le bordj, construction bien insuffisante à tous les points 
de vue ; les femmes et les enfants avaient également pu 
s’v retirer. La défense intérieure de la ville se trouva 
donc concentrée dans ce mauvais château, dominé, pour 
cc*. ie de malheur, par les maisons voisines. 

Le 16 mars, arrivaient à Sétif, les troupes qui avaient 
fait partie de la colonne Pouget, dans l'extrême Kabylie 
orientale. On les attendait dépuis le commencement du 
mois. 

Le 17, cette colonne repartait en toute hâte dans la 
direction de Bordj-bou-Arréridj, sous le commandement 
de M. le colonel Bonvalet, commandant la subdivision 
de Sétif. 

La colonne se composait de détachements des P‘ r 
et 3° zouaves ; l or , 2 e et 3 fi tirailleurs; d’un escadron 
du 8 e hussards ; d’un escadron de chasseurs d’Afrique ; 
de deux escadrons de spahis ; d’un bataillon du 43‘‘ 
mobiles. Ces derniers remplaçaient les mobilisés de la 
Côte-d’Or, qui avaient refusé d’aller plus loin et qui 
demandaient à rentrer en France. La colonne avait en 
outre huit pièces d’artillerie bien servies, une ambu¬ 
lance, du train des équipages. Sa force était d’environ 
2,000 à 2,500 hommes. De nouvelles troupes étaient 
en route et devaient la suivre dans sa marche. 

Le 17 mars, la colonne partie à midi de Sétif, fait 
12 kilomètres, et va camper à Aïn-Messaoud. Le lende¬ 
main matin, elle se met en route pour Bordj-bou-Arré- 
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ridj ; mais arrivée h Saint-Kames, à vingt-cinq kilo¬ 
mètres environ de Sétif, elle reçoit Tordre de revenir 
en arrière et de discontinuer son mouvement. 

Les plus graves nouvelles venaient en effet d'arriver. 
Des espions arabes, faisant probablement mieux le ser¬ 
vice des ennemis que le nôtre, étaient venus, paraît-il, 
raconter les choses les plus étranges ; et pendant six 
jours, les fausses nouvelles ne cessèrent de circuler 
dans le camp. Tantôt on racontait que toute la «grande 
Kabylie se portait en masse sur la province de Cons- 
tantine ; tantôt c’était Bordj qui avait été pris par dix- 
huit brèches ; tantôt c’était le commandant supérieur, 
M. le capitaine Olivier, qui avait été tué ; enfin, tous 
les jours c’étaient de nouvelles alarmes. On dit aussi que 
M. le colonel Bonvalet, ne se croyant pas assez sur de 
ses troupes, avait cru devoir attendre de nouveaux ren¬ 
forts avant de pousser plus loin. Enfin, d’après une 
autre version, on aurait cru nécessaire l’arrivée d’un 
supplément d’artillerie pour marcher en avant, et Ton 
aurait voulu attendre une pièce de douze demandée à 
Constant-ine. Quoi qu’il en soit, le 19 mars la colonne 
recule, et revient camper à Aïn-Messaoud. Elle reste là 
pendant cinq jours, se livrant à des exercices militaires. 

La ville de Sétif, justement émue du sort de Bordj- 
bou-Arréridj, avait député les principaux de ses habi¬ 
tants vers M. le colonel Bonvalet, pour le supplier 
d’agir en faveur de Bordj ; de nouvelles troupes (28* 
bataillon de chasseurs à pied et 8CT de marche) venaient 
d’arriver ; enfin le 24 mars, le commandant de la colonne, 
prenant, a-t-on dit, sur lui, de continuer sa marche en 
avant, faisait lever le camp d’Aïn-Messaoud et se por- 
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tait à Aïn-Tagrout. Le 25, la colonne était à Ain-Tas¬ 
sera, on avait pris la plaine pour éviter le passage assez 
difficile de l'Oued-Chair. Le 26, elle entrait à Bordj, 
sans coup férir. 

La ville, dont les ruines étaient encore fumantes, 
exhalait une odeur infecte due aux décombres et à la 
putréfaction des cadavres des indigènes tués sous les 
murs de Bordj. (1) 

L’un des premiers soins de M. le colonel Bonvalet, 
fut de prescrire des mesures de propreté. On enfouit 
les cadavres, on enleva une grande quantité de décom¬ 
bres, on nettoya les maisons incomplètement brûlées, 
et les principaux services purent s’v loger, ainsi qu’un 
certain nombre d’officiers. 

On releva et augmenta les fortifications passagères 
dont on avait entouré la ville au début, enfin Bordj 
devint un camp fortifié. 

Le 27 mars, on fit une reconnaissance dans la direc¬ 
tion du Djebel-Morrissen. Un chasseur à pied s’étant 
écarté du gros de la colonne, et s’étant égaré, fut assas¬ 
siné par les Arabes. 

Le 2 avril, M. le général Saussier arrivait à Bordj et 
prenait le commandement de la colonne. 

On resta ainsi à Bordj jusqu'au 8 avril. Tous les 
jours, lorsque le temps le permettait, les troupes se 
liv raient à des exercices militaires. 

Le 6, une reconnaissance avait été faite sur le terri- 


(1) Voirie livre qu’a fait paraître M. le Commandant- Du Chevron : 
Bordj-bou-Arréridj pendant l'insurrection du 1871 , en Hyène. — 
(Journal d f un Officier , Publication de la Réunion des Officiers, Paris.) 


Digitized by UjOOQle 


HISTORIQUE. 5 


taire des Ouled-Kliellouf, au sud de Bordj. La tribu 
attaquée avait fait une chaude conduite aux troupes, h 
leur rentrée au camp. 

Depuis l'arrivée de M. le général Haussier, il y avait 
eu un ou deux conseils militaires. Dans celui du 7 avril 
au soir, il fut arrêté que le lendemain matin on mar¬ 
cherait sur la Medjana avec toutes les forces de la co¬ 
lonne, qu'avaient grossies deux bataillons du 78 ft de 
marche, s’élevant en tout à 700 hommes environ. 

Le 8 avril, à deux heures et demie du matin, le réveil 
eut lieu dans chaque corps, de tente en tente, de mai¬ 
son en maison, sans employer les sonneries, afin de ne 
pas donner l’éveil h l'ennemi. Les différents services en¬ 
voyèrent une grande partie de leur matériel dans le 
bordj, l'ambulance y évacua presque tous ses malades. 

A quatre heures et demie, les troupes commencèrent 
à se mettre en mouvement, et à sortir du camp pour se 
rendre au lieu du rassemblement général, sur la route 
de la Medjana, à un kilomètre environ de Bordj. Mais 
il y eut une telle confusion, par suite du brouillard in¬ 
tense qui régnait, que l’on ne put se mettre en marche 
avant cinq heures et demie, six heures. 

Vers dix heures du matin, la ligne de tirailleurs, placée 
en avant de la colonne, commença le feu sur les Arabes 
qui garnissaient toutes les crêtes, sur la droite de la 
Medjana. La cavalerie fut lancée dans cette grande 
plaine, portant le nom de plaine de ]a Medjana, qui 
s’étend très-loin entre deux chaînes de montagnes, du 
Nord au Sud*, jusqu’aux M’Guaddem. En même temps, 
l’artillerie qui s’était mise en position, envoyait des obus 
dans quelques maisons placées au pied de H montagne. 
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et en délogeait les insurgés. Y r ers midi et demi, le reste 
de la colonne commença à descendre vers le village et y 
arriva vers les deux heures. 

Ce village de la Medjana, habité avant l'insurrection 
par le Bach-Agha, sa famille et ses gens, est situé à 
environ douze kilomètres de Bordj-bou-Arréridj. Il était 
çomposé d'une cinquantaine de maisons couvertes de 
tuiles et groupées autour d'un grand bordj, propriété 
du Bach-Agha. Ce bordj avait coûté, parait-il, trois ou 
quatre cent mille francs. Il y avait un beau corps de 
bâtiment, avec jardin intérieur. De hautes murailles 
l’entouraient, avec créneaux et bastions, le tout en très- 
bon état. Une source très-abondante et fournissant de 
très-bonne eau, bien aménagée, coule au milieu du 
village. Un jardin où le Bach-Agha avait fait planter 
de nombreux arbres d'Europe, est situé au-dessous de 
la source. 

On ne trouva pour ainsi dire rien dans le village 
qui avait été abandonné depuis plusieurs jours déjà, 
très-probablement. Cependant, le lendemain et le sur¬ 
lendemain de notre arrivée, on découvrit un assez grand 
nombre de silos remplis d’orge; les g'oumiers s’adjugè¬ 
rent une bonne partie de leur contenu. 

Les premières troupes qui entrèrent dans le village 
mirent le feu à quelques maisons, à la mosquée, et 
commencèrent même à incendier le bordj du Bach-Agha. 
Mais, dès l’arrivée de la colonne, M. le chef d’État- 
Major fit vite éteindre le feu. L'incendie n’avait encore 
causé que peu de dommages au bordj. • 

Cette prise de possession de la Medjana, qui, dans l'es¬ 
prit de beaucoup de personnes, était une grosse affaire, 
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fut ainsi opérée avec la plus grande facilité. Les Ara¬ 
bes n’opposèrent pas de résistance sérieuse. Il y en eut 
un certain nombre de tués. Combien, au juste? Il serait 
difficile de le dire, et dans ce combat, comme dans tous 
les autres, on en fut réduit à faire des suppositions 
presque toujours gratuites sur les pertes de rennemi. 
Les espions ne renseignèrent jamais bien. 

De notre coté, il y eut un spahis français de l'esca¬ 
dron mobile blessé mortellement par un déserteur au 
moment où celui-ci passait à rennemi. Il y eut aussi 
deux ou trois autres blessés, mais les blessures étaient 
très-légères. En somme les pertes étaient insignifiantes. 

Il est une chose à remarquer une fois pour toutes, 
c’est que dans toutes les actions sérieuses, dans toutes 
les entreprises menées rondement, les pertes de. la 
colonne furent presque toujours milles. Elles furent au 
contraire sensibles dans les nombreux engagements que 
l’on eut avec les insurgés pendant les différents séjours 
de la colonne, dans ces combats sur place appelés 
sorties sans sacs . 

La colonne campa dans l’intérieur et autour du vil¬ 
lage. Elle se disposa en grand carré dont le bordj 
occupait un des angles. Tout autour du camp on creusa 
immédiatement des fossés, on éleva des murs en pierre 
sur les flancs du village. Le général et son état-major 
se logèrent dans le bordj. L’ambulance fut placée dans 
la maison de l’intendant du Bach-Agha, comprenant 
deux corps de bâtiment construits à l’européenne et 
assez confortables. Cette maison avait été épargnée par 
les flammes. Les hommes reçurent la première nuit 
l’ordre de dormir tout habillés. 
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Dè3 le lendemain, les Arabes vinrent faire des dé¬ 
monstrations sur les hauteurs, à quatre ou cinq kilo¬ 
mètres de la Medjana, vers le Nord-Ouest. Le surlen¬ 
demain, comme ils se montraient en plus grand nombre, 
des troupes tirent une sortie contre eux. Il y eut un 
petit combat, dans lequel fut engagé le 78 p de marche 
qui voyait le feu pour la première fois. Les soldats de 
ce régiment se firent remarquer par leur bonne tenue 
au feu, par leur sang-froid, et donnèrent la mesure de 
ce qu’ils feraient dans la suite de l’expédition. Ces 
fantassins, qui étaient‘presque tous des recrues, allaient 
en effet se conduire comme de vieux soldats, soit dans 
les marches, soit dans les combats, mais les maladies 
devaient cruellement les éprouver. 

Il n’y eut que quelques blessures insignifiantes dans 
ce combat. 

Le 12, nouvelle sortie. L’action fut très-chaude. Une 
section de chasseurs d’Afrique fut particulièrement 
éprouvée : elle perdit trois hommes, et presque tous les 
autres furent blessés. Il y eut aussi un mobile de tué. 

Les mobiles, et notamment leurs officiers, se plai¬ 
gnaient d’être toujours préposés à la garde du convoi, 
et de n’ètre jamais engagés. En raison de leur armement 
défectueux (ils n’avaient que d’anciens fusils à piston), 
le général n’avait pas et n’aurait pas voulu les mettre en 
ligne et les envoyer contre les Arabes qui possédaient un 
certain nombre de cliassepots. Enfin, sur les instances 
de leurs officiers, il se décida, le 12, à faire marcher 
deux compagnies. On n’eut pas lieu de les engager. 
Ils étaient placés en deuxième ligne sur les hauteurs, 
à plus de quatre cents mètres de l'endroit où l’on se 


Digitized by UjOOQle 


HISTORIQUE. 


9 


battait. Malgré cela, les balles leur arrivaient en très- 
grand nombre, et Tune d'elles atteignit un mobile à la 
tète. Il succomba le jour môme à cette blessure. Les 
mobiles ne furent plus engagés. 

En quittant la Medjana, l'ordre fut donné de brûler 
entièrement le village, sans en excepter de bordj du 
Bach-Agha. Pour rendre môme la ruine de ce bordj 
plus complète, le g'énie fut chargé d'établir une mine 
sous le bâtiment principal et de le faire sauter au mo¬ 
ment du départ de la colonne. 

On partit de la Medjana le 15 avril au matin, et l'on 
se dirigea vers le Morrissen. Le village était en feu. 
Nous marchions depuis une heure et demie environ 
lorsque nous entendîmes une forte détonation : c'était 
le bordj du Bach-Agha qui sautait. Mais la mine ne 
réussit qu'incomplètement. On dit pourtant, que quel¬ 
ques insurgés qui y étaient revenus, aussitôt après le 
départ de la colonne, furent victimes de cette explosion. 

Bientôt, les contingents du Bach-Agha nous attaquè¬ 
rent vivement sur notre gauche et cherchèrent à nous 
déborder. L'artillerie se mit en position, des troupes 
furent lancées en avant, et une action très-chaude s'en¬ 
gagea. Les Tirailleurs s'emparèrent rapidement des vil¬ 
lages situés sur notre gauche, y mirent le feu, et, avec 
le secours de l'artillerie, repoussèrent l’ennemi ; mais la 
retraite présenta de sérieuses difficultés. La lutte fut 
opiniâtre : on dut faire plusieurs charges à la baïon¬ 
nette. Les zouaves et les tirailleurs se firent surtout 
remarquer par leur élan. Ce jour-là notre artillerie dut 
causer beaucoup'de mal à l'ennemi. 

V r ers deux heures après-midi, tout étant terminé, la 
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colonne campa sur les contreforts (lu Morrissen, dans 
un lieu nommé Mela-Rbeded-Adra (1), plateau situé 
entre de hauts pitons. Des grand’gardes, placées vers 
le Nord, nous distinguions très-bien, au moyen de 
longues-vues, la ville kabyle de Zemorali, commer¬ 
çante et industrieuse. Cette ville, située sur le flanc 
d’une montagne, est divisée en trois parties pav des jar¬ 
dins. Klle était occupée par les insurgés, que nous voyions 
défiler dans les sentiers qui sillonnent la montagne ; 
le Baeh-Aglia y avait, disait-on, déposé une partie de. 
ses richesses. 

Il fut, paraît-il, question de marcher sur Zemorali et 
de s’en emparer. On comptait y faire une grande razzia. 
Mais ce plan nè fut pas suivi. 

Dans la soirée du 15, on annonça qu’un convoi destiné 
h l’évacuation des malades et au ravitaillement partirait 
le lendemain matin pour Bordj-bou-Arréridj, sous l’es¬ 
corte d’un détachement de cavalerie. 

Le 16, le convoi partit vers les sept heures du matin. 
Il commençait à entrer dans la plaine qui s'étend du 
Morrissen aux Madhids, et au milieu de laquelle se trouve 
Bordj-bou-Arréridj, lorsque les grand’gardes signalèrent 
une démonstration de l’ennemi sur la droite. Les Arabes 
cherchaient en effet à enlever le convoi. 

Les deux escadrons de spahis, le 1 er (de Sétif) et le 
3° (mobiles), furent aussitôt lancés contre les contingents 
ennemis, et avec l’entrain et la bravoure que les spahis 
ne cessèrent de montrer pendant toute l’expédition, ils 


(1) N’ayant pu vérifier tous ces noms arabe*, je ne réponds pas 
de la parfaite exactitude de leur orthographe. 
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repoussèrent les Arabes et en tuèrent un bon nombre. 
En môme temps des troupes h pied étaient envoyées 
comme soutien. 

C’est en revenant de cet engagement, qui fut terminé 
vers les onze heures ou midi, que l’on nous rapporta 
sur un cacolet un cadavre complètement nu et décapité. 
C’était un spectacle hideux et bien fait pour mettre la 
rage au cœur de tous ceux qui le voyaient. Ce cadavre 
était celui d’un zouave disparu la veille. Je fus chargé 
d’en faire l’autopsie et de voir si la décollation était la 
cause de la mort ou si c’était une mutilation post mortem . 
J’en reparlerai dans la partie médicale. 

Le 17, il y eut encore un petit engagement de cava¬ 
lerie. 

Le 18, la colonne se remit en route pour Bordj-bou- 
Arréridj. 

Le 19, les officiers reçurent l’ordre de déposer la 
plus grande partie de leurs bagages dans l’intérieur du 
bordj, et de ne prendre que le strict nécessaire pour 
quatre ou cinq jours. La colonne devait, d’après ce que 
l’on annonçait, ne s’absenter que pour un court laps de 
temps. Nous verrons qu’elle ne devait revenir à Bordj 
que le 7 mai. 

Le 19 au soir, le bruit se répandit dans le camp que 
les compagnies du 43 e mobiles qui devaient rester à 
Bordj pour en .assurer la défense en notre absence, se 
refusaient à faire ce service. M. le général Saussier dut 
se transporter en personne dans l’intérieur du bordj. Là, 
les mobiles lui demandèrent à être relevés par d’autres 
troupes et à rentrer à Sétif. Ils se fondaient dans leurs 
réclamations, sur ce que les régiments de mobiles avaient 
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été dissous en France, et que la guerre étant terminée, 
ils devaient légalement être renvoyés dans leurs foyers. 
Le général leur signifia que les circonstances exigeaient 
impérieusement qu’ils restassent quelque temps encore 
à Bordj, et qu’on ne pouvait les renvoyer immédiate¬ 
ment en France. Comme ils persistaient dans leurs 
réclamations et leur résolution de partir, le général en 
fit arrêter deux ou trois. Le lendemain il n’y eut pas de 
difficultés, les mobiles désignés restèrent à Bordj. 

Le 20 au matin, la colonne quittant Bord-bou-Arré- 
ridj, se dirigea par El-Anacer et Aïn-Tessera vers Ras- 
el-Oued, situé entre Aïn-Tagrout et Aïn-Tessera. El- 
Anacer, Aïn-Tessera et Ras-el-Oued, villages arabes, 
étaient abandonnés. 

Avant d’arriver à Ras-el-Oued, un engagement de 
cavalerie eut lieu dans une vallée toute coupée de 
ravins, à cinq ou six kilomètres sur la droite de la route 
suivie par la colonne. Les spahis tuèrent un bon nombre 
de fantassins ennemis et rapportèrent de nombreux tro¬ 
phées. Il y eut de notre côté un ou deux hommes très- 
légèrement blessés. 

Ras-el-Oued comptait une dizaine de maisons tant 
arabes que françaises, très-propres, en parfait état, et 
un beau moulin. Tout cela avait été respecté, mais il 
n’y avait plus personne dans ce petit hameau que les 
Arabes avaient abandonné deux jours- avant l’arrivée 
de la colonne. On ne trouva qu’une très-vieille femme 
arabe qui n’avait pu suivre les insurgés. Elle criait 
famine. Nos soldats toujours généreux, s’empressèrent 
de lui donner du pain et du biscuit.* 

Le 22, la colonne partit à onze heures du matin de 
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Ras-el-Oued, et arriva, après cinq heures de marche, 
au lieu dit le Hammam, où elle campa. Ue là, partit à 
neuf heures du soir, pour Sétif, un convoi destiné au 
ravitaillement des popotes des officiers et des ordinaires. 
Ce convoi se perdit dans la nuit et n’arriva à Sétif que 
très-tard, vers le matin. 

Le 23, de très-bonne heure, on se remit en route. A 
onze heures du matin nous étions à Aïn-Messaoud. Là 
on prit le café, et l’on attendit que le convoi parti la 
veille de Sétif fût signalé, pour repartir. Au bout d’une 
demi-heure la cavalerie reçut l’ordre de marcher en 
avant. Le reste de la colonne ne se mit en route que 
deux heures après. 

La cavalerie, sous les ordres de M. le commandant 
Chomereau de Saint-André, et guidée par M. le capi¬ 
taine Olivier, se dirigea vers le Djebel-Ma gris. Des 
renseignements fournis par les espions, signalaient la 
présence de la tribu révoltée des Ouled-Nabet au pied 
de cette montagne. Après s'être divisée en trois parties, 
la cavalerie franchit le Magris. Kn arrivant sur la crête, 
elle put voir une grande réunion de tentes et de trou¬ 
peaux au pied de la montagne. 

Des tentes destinées à la garde de la tribu et placées 
sur le Magris furent rapidement enlevées, mais ce ne 
fut pas sans de sérieuses difficultés qu’on put atteindre 
les autres. Les cavaliers durent mettre pied à terre et 
guider leurs chevaux par la bride pour descendre la 
pente abrupte du Magris. Pendant ce temps les insur¬ 
gés faisaient des feux nourris. Arrivée enfin au pied 
de la montagne, la cavalerie forma les pelotons et se 
lança sur les tentes où l’on s’empara d’une certaine 
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(juautité de tapis, de montons, de bœufs et de chevaux. 
Une vingtaine de femmes furent prises. Il y eut un 
certain nombre de tués. Ce ne fut pas sans de grands 
embarras que l’on ramena tout ce butin au camp. Grâce 
à la présence des femmes dans la razzia, les Arabes 
n’inquiétèrent pas la cavalerie, mais sans cela il est 
probable quelle aurait eu une chaude conduite. Elle 
était en effet fort loin de la colonne et ne put arriver 
au camp que vers huit heures du soir. 

Pendant ce temps, la colonne continuait son mouve- 
vement et arrivait sur les cinq heures du soir au pied 
du Magris, du côté qui regarde Mahouan et la smala 
d’Aïn-Abessa, au lieu dit Teniet-Akoka. Les hommes 
étaient exténués de fatigue. 

Lorsque la colonne rentra au camp, il y eut un désor¬ 
dre inouï occasionné par les tirailleurs qui se précipi¬ 
tèrent dans le troupeau et enlevèrent chacun un, deux, 
et jusqu’à trois moutons. Bientôt, une foule de soldats 
voulurent se ruer sur le troupeau pour en faire autant, 
et, malgré tous les efforts des cavaliers, il y eut de 
nombreuses déprédations. 

Tout ce désordre était augmenté par les bêlements 
des moutons, les mugissements des boeufs, les cris des 
gardiens de la razzia; enfin, pendant une demi-heure, 
ce fut un vacarme infernal dans le camp. Lorsque tout 
fut calmé et que le troupeau fut à peu près installé 
sous une bonne garde, le général donna les ordres les 
plus sévères pour que tout ce qui avait été distrait du 
troupeau y fut réintégré. Des officiers parcoururent 
donc toutes les tentes des hommes et reprirent un cer¬ 
tain nombre de moutons. Mais déjà les tirailleurs, très- 
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expéditifs, avaient conduit leurs victimes sur le front 
de bandière et les y avaient égorgées. Ils furent obligés, 
pour se soustraire aux punitions qui les attendaient, 
denfouir précipitamment une partie des moutons ainsi 
égorgés, et le lendemain, on trouvait à chaque pas de 
trop nombreuses traces des sacrifices de la veille. Heu¬ 
reusement que la température n’était pas élevée, sans 
cela il eut été impossible de rester seulement douze 
heures dans ce camp. 

Malgré les mesures adoptées, on perdit un assez grand 
nombre de moutons et même des chevaux et des mulets 
qui furent enlevés de la razzia. 

La vente de la razzia ne rapporta donc pas tout ce 
que l’on espérait. Elle produisit néanmoins une ving¬ 
taine de mille francs. La part fut d’environ 4 francs 
par homme. Le jour où l'on en effectua le paiement aux 
troupes, à Aïn-Messaoud, ce fut une cause de nombreux 
cas d’ivresse et de rixes. 

La vente eut lieu le 24. Un certain nombre de colons 
des villages de Mahouan, El-Ouricia, Aïn-Messaoud, 
purent reconnaître des bêtes qui leur avaient été enle¬ 
vées par les insurgés. 

En effet, pendant que la colonne opérait dans les 
environs de Bordj-bou-Arréridj contre un ennemi insai¬ 
sissable, les tribus révoltées s'étaient jetées entre nous 
et Hétif. Les habitants des environs de Sétif avaient dû 
abandonner leurs demeures et se retirer en toute hâte 
dans la ville. Ils n’avaient pu emporter avec eux qu’une 
très-faible partie de leur avoir. Les insurgés s’étaient 
emparés des troupeaux et avaient dévasté les belles fer¬ 
mes des villages que je viens de nommer. 
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Dès le lendemain de celte affaire du Magris, les Ouled- 
Nabet firent leur soumission. On les avait pris par leur 
endroit sensible : les femmes. 

Le 25 avril, on se porta à vingt kilomètres environ 
de Takitount, à Cliàbet-Cheurfa. Le mouvement de la 
colonne avait pour but d’appuyer le ravitaillement de 
, Takitount que l’on apercevait de notre campement. 

Après deux jours passés à Cliàbet-Cheurfa, où vint 
nous rejoindre le troisième bataillon du 78 e de marche, 
la colonne repartit le 28 pour Aïn-Messaoud. 

Le 29 au soir, le réveil fut ordonné de tente en tente, 
à minuit. On allait, disait-on, opérer une razzia. Les 
malades furent laissés dans l’intérieur du village, ainsi 
que le service des subsistances et les impedimenta qui 
restèrent sous la garde du 28 e bataillon de chasseurs 
h pied. On partit vers une heure du matin. Malgré 
* toutes les précautions prises, l’éveil avait été donné, et 
notre marche était signalée par de nombreux feux 
allumés par les insurgés sur les flânes du Djebel-el- 
Falek, vers lequel nous nous dirigions. 

Vers neuf heures du matin, l’action s’engagea au 
pied de cette montagne et l’on enleva le village d’El- 
Aïoun. Les insurgés n’opposèrent pas de résistance 
sérieuse, ils ne se défendirent que juste assez de temps 
pour permettre à leurs troupeaux et h leurs smalas de 
se retirer. On leur tua quelques hommes; de notre côté 
ni tués ni blessés. 

Dans le village d’El-Aïoun, on trouva une grande 
quantité de silos remplis de grains, de sucre et de café, 
provenant du pillage d’un convoi de vivres enlevé par 
les insurgés, le 19 avril, près d’Aïn-Tagrout. 
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On ne put emporter qu’une très-faible partie du 
contenu des silos, le reste fut abandonné ou brûlé. Le 
village fut incendié. 

* Le lendemain, V r mai, la colonne était de retour a 
Aïn-Messaoud. 

Elle y resta jusqu’au 4, jour où elle repartit pour 
Bordj-bou- Arréridj. 

Le 4 au soir on campa h Aïn-Tagrout. Dans la jour¬ 
née, nous avions traversé le petit village de Saint-liai nés, 
abandonné dès le début de l’insurrection par ses habi¬ 
tants, mais à peu près respecté par les insurgés jus¬ 
qu’au moment où la garnison d’Aïn-Tagrout était 
rentrée h Sétif. 

Ce villag-e possédait un très-beau moulin mécanique 
et comptait une dizaine de feux. C’était un centre d’opé¬ 
rations pour les entrepreneurs de la route de Sétif h 
Alger, dans la section de Saint-Rames à TOued-Cliair, 
au moment où l’insurrection éclata. Dans les premiers 
jours d’avril, d'intrépides travailleurs étaient revenus à 
Saint-Rames et avaient repris les travaux de la route. 
Les colons du village s’y étaient pour la plupart réins¬ 
tallés et avaient rapidement réparé les quelques dégâts 
causés par les insurgés. 

Au commencement de mai, à notre retour de Bordj, 
Saint-Rames, brillé par les insurgés, ne renfermait plus 
que des ruines. Le moulin avait été détruit par l’incen¬ 
die ; les appareils brisés, tordus, gisaient au milieu des 
décombres. Les maisons servant à abriter les travail¬ 
leurs avaient également été détruites, ainsi que les voi¬ 
tures et tout ce que les entrepreneurs n’àvaient pu 
emporter. 
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Que de ruines nous devions ainsi rencontrer sur 
notre route, témoignant toutes de la barbarie d’un 
peuple qui n'a jamais pris nos bontés que pour de la 
faiblesse, et n’y a jusqu’à, ce jour répondu que par 
l’ingTatitude et la trahison, réfractaire à toute civilisa¬ 
tion, et dont on ne peut rien espérer pour l’avenir ! 

Aïn-Tagrout, au moment de l’insurrection, ne comp¬ 
tait qu’un bordj servant de caravansérail et une grande 
et belle maison en construction, au pied et en face du 
bordj. 

Les batiments du bordj étaient complètement détruits 
par l’incendie, ainsi que tout ce qu’on avait dû y aban¬ 
donner lorsque la garnison de ce poste était rentrée 
à Sétif. La maison en construction avait été respectée, 
elle put servir d’abri à une partie de nos malades 
quand la colonne repassa par Aïn-Tagrout, trois jours 
après. 

Le 5, nous allions camper à El-Anacer, à cinq kilo¬ 
mètres de Bordj, après avoir traversé le défilé de l’Oued- 
Cliair et Sidi-Embarek, dont le caravansérail avait été 
détruit. Le défilé de l’Oued-Cliair est une vallée encais¬ 
sée entre deux collines assez élevées. L’Oued-Chair 
coule au fond de la vallée. C’est par cette vallée que 
remontaient au début de l’insurrection les coureurs du 
bacli-aglia. Dès les premiers jours de la révolte, le télé¬ 
graphe avait été coupé en ce point et les poteaux brisés, 
dévastation qui devait se reproduire sur presque toute 
la ligne de Sétif à Alger. 

La colonne était arrivée tard à El-Anacer, l’étape avait 
été longue v 

Le 6, séjour à El-Anacer. Les officiers purent enfin 
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faire venir de Bordj-bou-Ar ré ridj tout ce ce qu’ils y 
avaient laissé quinze jours auparavant. Bordj reçut 
l’ordre d’évacuer le lendemain une partie des nombreux 
malades qui l’encombraient. 

Le 7, le convoi d’évacuation parti de Bordj nous 
rejoignit sur la route de Bordj à Sétif. Le 7 au soir 
la colonne campa à Aïn-Tagrout. 

Le 8 au matin, on se remit en marche pour Sétif. 
A la hauteur d’Aïn-Messaoud, le convoi partit sous 
l’escorte du bataillon de mobiles qui rentrait définiti¬ 
vement à Sétif. La colonne alla camper à Aïn-Messaoud, 
d’où elle repartit le 10, après y avoir séjourné le 8 et le 9. 

Le 10, vers midi, nous étions à Aïn-Rouah. La ca¬ 
valerie était engagée depuis une heure environ. On 
envoya des troupes d’infanterie pour la soutenir. Ces 
troupes de soutien eurent une rude corvée à remplir. 

Aïn-Rouah, située à vingt-cinq kilomètres de Sétif, sur 
la route — dite des caravansérails — de Sétif à Bougie, 
possédait, au moment de l’insurrection, un bordj ser¬ 
vant de caravansérail et un moulin attenant à ce bordj. 
Tout cela avait été entièrement détruit. 

En face du bordj s’élève une montagne taillée pour 
•ainsi dire à pic : le Djebel-Anini. La route passe au 
pied de cette montagne. 

La cavalerie, lancée en avant, poussa fort loin sur la 
route. Le lieutenant de spahis, Ben-Zidan, caïd du 
Guergour, fut vivement engagé avec son goum. 

Pendant ce temps les troupes de soutien avaient esca¬ 
ladé la montagne et en avaient chassé les insurgés qui 
s’y étaient embusqués. L’ennemi éprouva des pertes 
assez sérieuses. Les zouaves s’emparèrent d’un drapeau. 
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On campa à Aïn-Rouah. Le soir, des maisons d'assez 
belle apparence, appartenant à des insurgés, furent in¬ 
cendiées. 

Ce jour-là on apprit par des espions ou Lun des in¬ 
surgés faits prisonniers que le Bach-Agha avait été tué 
dans un engagement contre les troupes du général 
Cérès. 

Le 11, la colonne quitta Aïn-Rouah sur les sept 
heures du matin. Les troupes étaient fatiguées de la 
veille, il y avait beaucoup de traînards. L'étape fut seu¬ 
lement de huit à dix kilomètres, et l'on campa à Aïn- 
Kala, non loin d’Aïn-Abessa. 

Le 12, vers onze heures du matin, nous reprîmes 
notre marche sur Takitount. Nous avions fait à peu près 
cinq ou six kilomètres, lorsque les insurgés se montrè¬ 
rent sur notre gauche. L'artillerie se mit en position, et 
commença à envoyer des obus ; des troupes d’infan¬ 
terie reçurent l'ordre d'enlever les crêtes occupées par 
l’ennemi, et la cavalerie de les tourner. Mais à peine ces 
mouvements étaient-ils commencés, qu’un violent orage 
éclata. Une pluie torrentielle, se mit à tomber, et les 
insurgés purent facilement s’échapper, grâce à un brouil¬ 
lard intense qui succéda à la pluie. C’est au milieu de . 
ce brouillard, tellement épais qu’il n’était pas possible 
d’y voir à dix pas, qu’on s’installa tant bien que mal 
sur l’un des plateaux enlevés par nos troupes au début 
de l’action, à un endroit appelé El-Bir ou El-Glniern.. 

Le 13, à quatre heures du matin, on partit pour 
Takitount. Au moment du départ, le bruit se répandit 
que les tribus des environs des Babors, et notamment 
la tribu des Amouchas, avaient fait ou allaient faire 
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leur soumission, et que des otages arriveraient à Taki- 
tount. 

Nous arrivâmes h Takitount vers trois heures du 
soir. Il n’était question dans la soirée que des pourpar¬ 
lers entre le bureau arabe et les délégués des Amouchas, 
qui, disait-on, allaient infailliblement faire leur soumis- 
si >n. On soutenait cependant de différents côtés, qu'au 
lieu de parlementer avec les insurgés, il vaudrait peut- 
être mieux les poursuivre vigoureusement ; on disait 
encore qu’il, ne fallait plus que quelques derniers efforts 
pour atteindre les tribus que nous poursuivions et razzer 
leurs troupeaux, qu’en se laissant endormir par des pro¬ 
messes, on risquait fort de ne rien avoir : propos de 
gens qui se soucient peu des tempéraments politiques, 
et qui, suivant l’énergique expression d’un vaillant 
colonel, veulent marcher droit, vite, et frapper ferme. 

Les gens qui amorçaient le bureau arabe par des pro¬ 
messes de soumission, s’étaient engagés à amener des 
otages, dès l’arrivée de la colonne à Takitount ; mais la 
journée du 13 se passa sans qu’un seul otag’e se pré¬ 
sentât au camp. 

La matinée du 14 s'écoule : pas d’otages. 

A midi, on fait signifier aux insurgés, que si, à quatre 
heures du soir, les otages ne sont pas arrivés, les hosti¬ 
lités recommenceront. Depuis le matin déjà, un grand 
mouvement se passait à cinq ou six kilomètres de nos 
avant-postes. On voyait de longues files d’insurgés 
descendre des contreforts des Babors. A deux heures, 
ils garnissaient toutes les crêtes des environs et tirail¬ 
laient sur nos g-rand’gardes. 

Enfin, à quatre heures, les otages ’n’ayant pas été 


Digitized by 3Qle 


22 


PREMIERE PARTIE. 


livrés, on lança contre les insurgés le bataillon du 2 e ti¬ 
railleurs, appuyé par le 78- de marche. 

Les tirailleurs, vigoureusement conduits par leur 
brave commandant, eurent en un instant atteint les 
insurgés et les repoussèrent au loin dans la montagne. 
Étant malheureusement tombés sur un village non 
encore évacué par les indigènes, ils s’étaient mis en 
devoir de faire la razzia, et lorsque le commandant du 
bataillon voulut faire battre ses hommes en retraite, 
il fut presque abandonné par eux. Enivrés par la poudre 
et le pillage, excités par un clairon ivre qui sonnait la 
charge au lieu de la retraite, ils n’écoutaient plus la 
voix du commandement. La retraite fut très-cliaude. 
Le malheureux clairon indigène, qui sonnait si bien la 
charge, fut pris par les Kabyles et brûlé ; un tirailleur 
français resta prisonnier entre leurs mains ; il y eut 
une vingtaine de blessés et deux ou trois tués. Les 
officiers faillirent payer de leur vie le trop grand élan 
de leurs hommes. Enfin, grâce au 78° de marche, les 
tirailleurs purent se dégager. Mais il fallut encore en¬ 
core envoyer d’autres troupes fraîches (28 n bataillon de 
chasseurs à pied et 3 n tirailleurs), pour permettre aux 
troupes engagées de rentrer. Ce n’est qu’à huit heure? 
du soir qu’elles furent de retour au camp. 

Le lendemain 15, les insurgés commencèrent de bonne 
heure de nouvelles démonstrations contre nos avant- 
postes. A deux heures du soir on fit une sortie, et, 
comme la veille, les troupes repoussèrent l’ennemi, mais 
sans s’aventurer cette fois aussi loin. La retraite s’opé¬ 
rait en bon ordre, quoique vivement inquiétée par les 
Kabyles, et les troupes achevaient de rentrer au camp sur 
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les sept heures et demie, huit heures, quand tout à 
coup une fusillade très-vive part de Tune des grand’- 
gardes situées sur le front Nord du camp, ù environ 
trois cents mètres des lignes. Une demi-heure après, 
on amenait à l’ambulance un capitaine, un sous-lieu¬ 
tenant et de nombreux hommes du 78% plus ou moins 
grièvement blessés. Voici ce qui s’était passé. 

Le capitaine' % du 78% qui commandait cette grand’- 
garde fortifiée, avait eu l’imprudente bravoure de faire 
sortir des retranchements les trente et quelques hommes 
qu’il avait avec lui, et de se porter en avant delà grand’- 
garde pour repousser les insurgés qui le menaçaient 
d’une crête voisine. Ceux-ci étaient, paraît-il, au nombre 
de plus de mille. En un instant la petite troupe fut 
assaillie de tous cotés, et bientôt elle fut menacée d’ètre 
complètement enveloppée et coupée du camp. Le capi¬ 
taine eut h peine le temps de faire battre précipitam¬ 
ment ses hommes en retraite vers une petite maison 
abandonnée dans laquelle ils organisèrent immédiate¬ 
ment la défense. Presque au même moment des renfort^ 
arrivaient et refoulaient les insurgés. 11 était grand 
temps. Les Kabyles se ruaient avec une rage inouïe 
sur la maison où s’étaient réfugiés les hommes de la 
grand’garde. D’ailleurs, aucune émotion chez les braves 
soldats du 78% tous se battirent avec la plus grande 
bravoure. 

Ils eurent une quinzaine de blessés dans cette af¬ 
faire et un ou deux tués. Presque tous les sacs des 
hommes furent enlevés par l’ennemi. Le capitaine, blessé 
presque à bout portant, et frappé de deux coups de 
feu à la jambe, mourut quelques jours après à Sétif 
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des suites de ses blessures. Il avait chèrement pavé l’oubli 
des réglements militaires (1). 

Le lendemain matin, h six heures, nous eûmes le 
bonheur de voir arriver à l’ambulance un des combattants 
de la veille que l’on croyait tué ou pris par les insurgés. 
Blessé à la tète, il avait passé la nuit dans un ravin, 

(1) Le 17 mai, le général portant à la connaissance des troupes 
les laits les plus saillants des derniers combats, djsait : 


Dans la journée du 14, le 2° tirailleurs soutenu par le 78 e lancé 
dans les ravins et sur les pentes abruptes du... (?) a brillamment 
enlevé les positions que défendaient un grand-nombre de Kabyles. 
Selon les ordres donnés, c’était là que devait s’arrêter le succès ; 
mais emportés par leur fougue et leur ardeur, les tirailleurs, en 
s’aventurant beaucoup trop loin, ont un instant compromis le résul¬ 
tat de la journée. Entourés par des forces considérables, ils ont du 
à l’énergie du commandant Bastidon, à la remarquable vigueur des 
ofliciers du corps, à l’appui du 78° de marche que commandait le 
colonel Barbier, de se retirer d’un mauvais pas qui pouvait leur 
coûter beaucoup plus cher. 

A huit heures, les troupes engagées ne pouvaient rentrer au 
camp que soutenues par des troupes fraîches (28° bataillon de 
chasseurs à pied et 3° tirailleurs) amenées par le colonel Baruet. 


Le lendemain 15, les Kabyles, au nombre d’un millier, ont essayé 
d’enlever la grand’garde du 78° de marche qui dut céder devant le 
nombre et se retirer en perdant une partie de ses sacs. 

Mais le commandant Goutv, à la tète de trois compagnies du même 
régiment a repris la position par une charge à la baïonnette, et a 
fait' subir, ainsi que le constatent les rapports d’aujourd’hui, de 
nombreuses pertes à l’ennemi. 

Le général, en félicitant les ofliciers et les soldats de la colonne du 
courage et de l’énergie qu’ils ne cessent de montrer en toute occa¬ 
sion, doit cependant leur faire remarquer combien il est important 
d’exécuter à la lettre tous les ordres qüi sont donnés par le com¬ 
mandement. 
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caché au milieu des broussailles, et n'était parvenu à se 
sauver qu'en déployant le plus grand sang-froid. 

Le 16 mai, h onze heures du matin, la colonne quitta 
Takitount, dont le petit fortin, assez solidement placé, 
resta, comme précédemment, occupé par une compagnie 
du 43 e mobiles. 

Dans la soirée, nous étions à Mesta-el-Ou-Ameur, 
encore appelé le Col-des-Cigognes, à une vingtaine de 
kilomètres de Sétif. 

La marche de la colonne avait été assez sérieusement 
inquiétée sur le liane droit. La cavalerie notamment eut 
fort à faire à l'arrière-garde, dans ce pays coupé h chaque 
instant par de profonds ravins. Il y eut deux ou trois 
blessés dans cet engagement. 

On resta quatre jours à Mesta-el-Ou-Ameur; le temps 
d'évacuer les malades et les blessés et de se ravitailler. 

Le 20, la colonne se portant vers les Babors, campe au 
lieu dit Teniet-Racliet. 

Le 22, elle allait h Aïn-Sultan, à cinq ou six kilomètres 
de Takitount, entre ce poste et les Babors. L'ennemi 
essaya de s'opposer h notre marche, un peu avant Aïn- 
Sultan, au passag’e d’une rivière. Un homme du 78 e fut 
mortellement blessé dans ce combat. L’action ne dura que 
le temps de taire passer le convoi. 

Les 24 et 25, deux sorties furent faites ; le 24, par le 
gotim et les deux sections d'éclaireurs ; le 25, par six 
bataillons d'infanterie et la cavalerie. Il y eut un homme 
de blessé mortellement le 25, et quelques autres dans ces 
deux affaires, qui, d’ailleurs, ne produisirent aucun ré¬ 
sultat décisif, pas plus que les précédentes. On brûlait 
quelques villages, on chassait les insurgés des positions. 
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mais c’était tout. Les retraites étaient toujours fort pé¬ 
nibles, les Kabyles réservant ordinairement toutes leurs 
forces et leurs munitions pour ce moment-là. Aussi, l'on 
ne faisait guère de pertes que dans les retraites. 

On avait espéré que le séjour de la colonne, dans ce 
camp d’Aïn-Sultan, amènerait quelques soumissions, 
mais on repartit sans avoir rien obtenu des insurgés ; ils 
avaient encore de la poudre. 

Pendant tout ce séjour, les troupes avaient été fort 
occupées, soit par les deux sorties, soit par les travaux 
faits autour du camp, pour le fortifier, soit enfin par le 
service des grand’gardes, dont une était fournie *par un 
bataillon entier. 

Le 28 mai, au matin, le réveil eut lieu à trois heures, 
et le départ à quatre heures. Après une longue et pé¬ 
nible marche, on arriva dans la soirée à Kl-Ouricia. 

Là, le 29 au soir, le général ayant appris par M. le 
colonel Bonvalet, campé au Mezloug avec une petite 
colonne, que le camp des Riras insurgés était proche 
du Mezloug, une sortie de nuit fut décidée. 

Les zouaves et les tirailleurs furent placés par deux 
sur les mulets ; et, toute la cavalerie en tête, on partit 
à neuf heures du soir. L T ne section d’artillerie éhiit jointe 
à cette petite colonne, ainsi qu’une section d’ambulance. 

Après une marche forcée de toute la nuit, on arriva 
au Mezloug sur les trois heures du matin. On y trouva 
un goum nombreux commandé par le colonel Bonvalet. 
Sur les quatre heures on se remit en route, et enfin, 
sur les six ou sept heures on aperçut Pennemi. Toute 
la cavalerie, lancée en avant, tomba, après une charge 
échevelée, sur le camp des Riras, qu’elle bouleversa et 
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razza en partie ; mais si elle avait pu être appuyée, on 
faisait ce jour-là une prise considérable. Le bordj du 
caïd insurgé, Bel Aroussi, fut razzé et brûlé. On trouva 
dans ce bordj deux caisses de munitions, cartouches ré¬ 
glementaires ancien modèle, qui avaient été, paraît-il, 
volées à Sétif en 1868. 

Il n’y eut de notre côté qu’un maréchal-des-logûs de 
spahis de blessé, mais mortellement. Un caïd des Ou- 
led-Nabet, nouvellement promu, reçut un coup de feu 
dans la poitrine tandis qu’il se livrait au pillage, et 
mourut quelques jours après de sa blessure. Les goums 
s’adjugèrent comme toujours la plus grande partie de 
la razzia : razzer, c’était à peu près tout ce qu’il savaient 
faire ; mais ils razzaient bien, c’est une justice à leur 
rendre. 

On revint au Mezloug sur les quatre heures du soir* 
Les zouaves n’en pouvaient plus, cette longue et pé¬ 
nible marche de nuit sur des mulets, les avait plus fati¬ 
gués qu’une marche à pied. Le matin, tandis que la 
cavalerie se battait, la plupart d’entre eux n'avaient même 
pas eu la force de faire le café. 

Le lendemain matin, à cinq heures, on repartit pour 
El-Ouricia où l’on arriva sur les onze heures. 

Le 30, les troupes qui étaient rentrées à El-Ouricia, 
avaient fait une sortie, mais je crois qu’il n’y eut pas 
d’engagement. 

On resta à El-Ouricia jusqu’au 8 juin, complétant les 
approvisionnements qui devaient être importants, car 
on allait, disait-on, s’engager définitivement dans la 
Kabylie. 

Le 7 juin, des troupes furent détachées pour protéger 
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les deux villages d’Aïn-Messaoud et du Mezlougu en l’ab¬ 
sence de la colonne Bonvalet. partie pour ravitailler 
Bordj -bon-Arréridj. 

La colonne d’Àïn-Messaoud était composée du batail¬ 
lon du 80% d’un escadron de chasseurs d’Afrique, et d’une 
section d’artillerie. 

Celle du Mezloug comprenait deux, compagnies du 
l' v zouaves, deux compagnies du l or tirailleurs, l’esca¬ 
dron mobile du 3 e spahis et dix mulets de cacolets. 

Le départ de ces troupes fut cause que l’entrée en 
Kabylie fut retardée. 

Le 8, à onze heures du matin, on leva le camp d’El- 
Ouricia, et l’on se porta à cinq ou six kilomètres ])lus 
loin, au lieu dit Aïn-Gouaoua. 

Il y eut ce jour-là, à quelque distance d’Aïn-Gouaoua, 
un engagement assez vif entre la cavalerie ennemie et 
la notre, soutenue par les deux sections d’éclaireurs. 

Nous eûmes le 13 juin, à Aïn-Gouaoua, laqdus formi¬ 
dable attaque de nuit que la colonne ait eu à essuyer 
pendant toute la durée de l’expédition. 

Dans la matinée du 13, on avait résolu de dresser une 
embuscade à l’ennemi et de le faire tomber dans le piège, 
si l’on pouvait. Mais la ruse avorta. Il n’y eut qu'un petit 
engagement insignifiant. 

Tout paraissait terminé, quand, à six heures du soir, 
une épouvantable fusillade commença sur les deux fronts 
N. et E. du camp.. Les Kabyles se ruaient sur nos grand’- 
gardes avec autant de rage qu’à Takitount. Bientôt, à 
la nuit tombante, ils purent se glisser entre nos, grand’- 
gardes et le camp. Grèce à l'énergique attitude des 
zouaves, qui furent plusieurs fois obligés de repousser 
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rennemi à la baïonnette, le camp, heureusement, ne fut 
pas envahi. 

Mais hélas ! cette attaque nous coûtait cher. Deux 
braves officiers du 1 er zouaves, M. B..., sous-lieutenant, 
et M. N... de la G..., lieutenant, furent tués ; le premier, 
dans la grand garde * qu’il .commandait, le second, à la 
tête de sa compagnie, en défendant l’entrée du camp. 
Le corps de M. B.. . ne fut retrouvé que le lendemain, 
complètement dépouillé de ses vêtements, mais sans au¬ 
cune mutilation. Un caporal du l or zouaves fut également 
tué dans cette affaire ; une dizaine d’hommes du même 
régiment furent blessés. 

Le 14, à midi, nous quittions Aïn-Gouaoua et nous 
revenions en arrière, tout près d’El-Ouricia, à Coudia- 
Beïda, où le camp fut solidement installé. Les deux 
colonnes d’Aïn-Messaoud et du Mezloug revinrent le 
même jour, et tout le monde apprit avec plaisir qu’on 
allait enfin entrer dans la voie d’opérations qui ne 
pouvaient manquer d’être décisives. En effet, des co¬ 
lonnes se dirigeant sur les Babors et sur la vallée du 
Sahel, devaient appuyer le mouvement du général 
Haussier, tandis que le général Lallemand arrivait par 
la Grande Kabylie. Les insurgés allaient donc se trou¬ 
ver refoulés de tous côtés, et de deux choses l’une : 
ou ils se soumettraient, ou ils seraient écrasés. 

Enfin, le 16 juin, h quatre heures et demie du ma¬ 
tin, on se portait en avant. Dans la journée, on était 
non loin de Takitount, en face d’un pic assez élevé : 
le Dra-Kalaoun. C’est au pied de ce pic que fut ins¬ 
tallé le camp, dans le défilé nommé Cliàbet-Baïoun. 
Que l’on se figure'une immense cuve, à contours formés 
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par de petites collines, avec deux grandes ouvertures 
latérales, et l’on aura une idée de notre camp. Des 
moissons magnifiques nous entouraient de tous côtés. 

Le 16, se passa sans encombre. L'ordre du matin 
était ainsi conçu : « Les grand'gardes, celles surtout 
qui regardent le pic de Kalaoun, devront se retrancher 
sérieusement et môme se rendre inexpugnables. Pour 
éviter les accidents, les corps devront faire enlever sur 
leur emplacement les orges et les blés mûrs qui pour¬ 
raient être facilement incendiés. » 

On avait, dans la soirée, reçu l’ordre de se tenir prôt 
à lever le camp, mais il y eut séjour le 17. 

Nous étions quelque peu surpris de n'avoir pas été 
attaqués dans la nuit du 16; nous ne le fûmes nul¬ 
lement lorsque, le 17 au soir, les Kabyles commencè¬ 
rent à attaquer notre camp à la tombée de la nuit. 
Jusqu'à dix heures, ce ne fut guère qu’une fusillade 
peu nourrie et intermittente; mais à peine l'extinction 
des feux avait-elle eu lieu, que le camp fut attaqué 
presque sur toutes ses faces. Il fallut immédiatement 
doubler et tripler les grand’gardes, surtout celle du 
Dra-Kalaoun, la moitié du camp gardait les lignes 
avancées. L'attaque fut très-vive dil côté du pic. Trois 
hommes furent tués, deux du 1 er zouaves, un du 78*. 
Il y eut quelques blessés. 

. Le lendemain 18, attaque de nuit comme le 17, dès 
l'extinction des feux. 

Tout, cette fois, s'était bien passé, et il n'y avait 
eu ni tués ni blessés ; tout était terminé, lorsque l'on 
entendit une fusillade partir d’une grand'g % arde, et 
bientôt après on apportait à l'ambulance deux mallieu- 
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reux tirailleurs qui venaient d’ètre blessés mortellement. 
Chose triste à dire, c’étaient des balles françaises qui 
les avaient frappés. Le chef du poste où ils se trou¬ 
vaient, n’ayant plus de cartouches à sa disposition, les 
avait détachés vers une grand'garde voisine, pour en 
demander. En approchant de cette grand'g*arde, ils ne 
répondent pas au cri de : Qui vive ! qu’ils n’avaient 
pas compris ou entendu, et ils tombent frappés par la 
fusillade de la grand’garde. 

Le 19 juin, nous quittions ce défilé où nous aurions pu 
être ainsi attaqués toutes les nuits, et nous allions cam- 
pér à Dra-el-Caïd, sur le flanc d’une colline. Là, nous 
avions de l’eau en abondance, et l’on pouvait défier toute 
attaque de l’ennemi. 

On fit une sortie le 20, à deux heures du soir. Elle 
comprenait six bataillons, toute la cavalerie et quatre 
pièces. On s’avança jusqu’à cinq ou six kilomètres, on 
trouva un assez beau village arabe abandonné que l’on 
incendia, et l’on revint en brillant les maisons et quel¬ 
ques gourbis disséminés ça et là dans la montagne. 

Le lendemain matin, 21 juin, nouvelle sortie à six 
heures et demie, contre la tribu des Beni-Meraï, à l’en¬ 
trée du Chabet. Les villages de Kerrata et des Ouled- 
Aziz furent vivement enlevés par l’infanterie, mais là 
encore la retraite fut difficile. 

Nouvelle sortie le 23, à quatre heures du matin. La 
cavalerie tombe à l’improviste sur des insurgés qui, ne 
s’attendant pas à cette sortie matinale, moissonnaient à 
huit ou dix kilomères du camp ; et après les avoir chargés 
plusieurs fois, en tue un grand nombre. Lors de la re¬ 
traite, il y eut quelques hommes de blessés de notre côté. 
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Le 26, brillant combat à la Djermouna. On était allé 
chercher les Kabyles jusque dans leurs montagnes. L’ac¬ 
tion fût très chaude. Dans un ordre du 27, on faisait 
savoir, que des renseignements parvenus h l’Ktat-Major, 
il résultait que dans le combat du 26, l’ennemi avait eu 
trente tués, et parmi eux, le caïd Ahmed Ould Acliour, 
nommé par Si Aziz. L’artillerie surtout avait fait beau¬ 
coup de mal aux insurgés. 

Pendant ce temps, des négo dations étaient entamées 
avec un certain nombre de fractions qui faisaient des 
offres de soumission. A la fin du mois de juin, on voyait 
arriver chaque jour au camp de nombreux parlemen¬ 
taires. Néanmoins, des ordres étaient fréquemment don¬ 
nés pour recommander les mesures de précaution, tant 
à l’intérieur qu’à l’extérieur du camp (1). On avait raison 
de n’avoir qu’une confiance limitée dans ceux qui offraient 
de se soumettre, car au beau milieu des négociations, il 
y eut une attaque de nuit, le 5 juillet, mais cette attaque 
n’aboutit à rien. Les troupes, d’ailleurs, commençaient à 
s’habituer aux affaires de ce genre et peu de grand'gardes 
répondirent au feu des Kabyles. 

Le 7 juillet, un ordre du général accordant divers 
témoignages de satisfaction aux troupes qui s'étaient 
signalées dans les combats précédents, portait, en outre, 
à la connaissance de la colonne que plusieurs fractions 
importantes des Amouchas et du Sahel-Guebli avaient 
fait leur soumission. 

(1) L’ordre du 2 juillet disait : « La grande quantité d’Arabes qui 
viennent tous les jours au camp en parlementaires, ne doit pas 
empêcher la plus grande vigilance pendant la nuit. 

« Aucune soumission n’étant définitivement acceptée, une attaque 
de nuit est toujours possible, puisqu’elle est dans les usages du pays, v 
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Le 9 juillet, on quitta le camp de Dra-el-Caïd, et Ton 
se porta à Meroudj-el-Ahmra dans le Sahel-Guebli, qui 
fut bientôt presque complètement soumis. 

Le 11, on se remit en route à quatre heures et demie 
du matin, et après une pénible journée de marche dans 
un pays admirable, mais accidenté et difficile, la colonne 
arriva sur les six heures du soir à Dra-el-Arba. Dans la 
dernière partie de la route, il avait fallu marcher presque 
constamment un par un. L'arrière-garde n’arriva au 
camp qu’à dix heures du soir, les hommes étaient brisés 
de fatigue. Heureusement que l’on traversait un pays 
soumis et qu’il n’y eut pas un seul coup de fusil à tirer. 

A Dra-el-Arba, comme à Aïn-Rouah, le caravansé¬ 
rail avait été saccagé par les insurgés. 

Le 12, dans la matinée, on porta à l’ordre qu’il y aurait 
repos et qu’à midi les troupes à cheval iraient au fourrage 
en pays ennemi. Mais le lieutenant Ben Zidan, ayant 
fait une reconnaissance à quelque distance de Dra-el- 
Arba, revint bientôt, assurant que nous allions être 
attaqués en plein jour dans notre camp par les contin¬ 
gents de Bou-Mezrag. 

Aussitôt on forma une colonne de sortie qui partit vers 
midi. A peine l’avant-garde avait-elle dépassé les postes 
avancés, qu'elle fut asaillie de tous côtés par les Ka¬ 
byles embusqués dans les ravins qui entourent Dra-el- 
Arba. Le brave lieutenant D...., du 3 e tirailleurs, qui 
commandait une section d’éclaireurs, tomba grièvement 
blessé ; mais les troupes se précipitèrent avec un tel 
élan contre les Kabyles, que ceux-ci furent bien vite 
forcés d’abandonner le terrain, laissant un assez grand 
nombre des leurs entré nos mains, et sans pouvoir enlever 
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les morts. Les prisonniers, que Ton fit surtout dans les 
ravins où ils essayaient de se dissimuler, furent im¬ 
médiatement passés par les armes ou exécutés à la rentrée 
au camp. Il y en eut une vingtaine à peu près de 
fusillés. On entrait définitivement dans la voie énergique 
de la répression. 

Nous perdîmes un homme dans cette affaire. Il y eut 
deux officiers de blessés, le lieutenant cité plus liant, 
et M. de L..lieutenant au 3° chasseurs d’Afrique. 

Le 13 juillet, la colonne alla camper à Merdjet-Ou- 
mena, à soixante kilomètres environ de Bougie. On 
menaçait de là, le territoire du vieux clieïck El Hadded, 
l’un des principaux instigateurs de la révolte, le fauteur, 
avec ses deux fils, de tous les crimes commis dans la 
vallée du Sahel. L’un des fils de ce vieux fanatique avait 
été compromis déjà dans une insurrection antérieure, et 
ses intrigues, comme celles de tant d'autres, étaient res¬ 
tées impunies. Père et fils, profitant d’une occasion 
favorable, nous trahissaient, et répondaient aux bienfaits 
dont on n’avait cessé de les combler, par l’insurrection, 
le vol et l’incendie. 

Que de ruines dans cette belle vallée de la Soummam, 
aux portes de cette ville de Bougie si bien placée pour 
la colonisation ! Ces incendiaires n’avaient rien respecté, 
pas même ce qui pouvait leur être utile. C’est à déses¬ 
pérer de pouvoir jamais gagner à la civilisation cette 
race qui semble réfractaire à toute idée de progrès ! 

Le vieux clieïck El Hadded, se sentant menacé par 
la colonne Ponsart qui remontait la vallée du Sahel, et 
les deux colonnes Lallemand et Saussier, voyant ses deux 
fils prisonniers, comprit qu'il n’avait plus qu’une seule 
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chose à faire pour empêcher les Français d’envahir la 
terre sainte de Seddouk, où, disait-il, ils ne mettraient 
jamais les pieds, c’était d’aller se constituer prisonnier. 
C’est ce qu’il fit le lendemain ou le surlendemain de 
notre arrivée à Merdjet-Oumena. 

Il arriva escorté d’une foule de fidèles. On le traita 
fort civilement, il fut installé dans une grande tente et 
donna le lendemain audience à un grand nombre de 
Kabyles qui furent admis à l’honneur de baiser la main 
du saint homme, de sorte qu’en tant que prisonnier il ne 
fut pas trop malheureux. 

Le surlendemain de son arrivée on le conduisit sous 
bonne escorte à Bougie. Un escadron de hussards l’entou¬ 
rait. De nombreux fidèles lui faisaient cortège, mais 
s’ils s’étaient avisés de tenter la moindre attaque contre 
l’escorte d’El Hadded on se serait tout d’abord débarrassé 
de celui-ci. 

Le 18 juillet, le bataillon du 2 e tirailleurs quitta la 
colonne pour rentrer dans la province d’Oran. 

Le 21, la colonne descendit dans la vallée du Bou- 
Sellam, où l’on campa. Dans la soirée, la présence des 
Arabes ayant été signalée non loin du camp, on fit im¬ 
médiatement une sortie dans laquelle la cavalerie culbuta 
l’ennemi. L’escadron du 8 e hussards se distingua surtout 
dans ce.tte affaire. 

Cependant les soumissions devenaient chaque jour 
plus nombreuses et la marche de la colonne s’accélérait. 
Le 23, remontant la vallée du Bou-Sellam, elle campait 
à l’embouchure d’un affluent de cette rivière, à Djenan- 
Sidi-Brahim. 

Le 25, elle était à l’Oued-Mahadjar, après une étape 
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pénible dans le lit d’un oued, où les hommes furent 
obligés de passer dans l’eau quatre-vingt-trois fois. 

En arrivant à l’endroit où nous devions camper, la 
cavalerie eut un petit engagement avec un goum ennemi. * 

Le lendemain 26, sortie sans sacs contre quelques- 
unes des tribus environnantes. Un zouave fut blessé 
mortellement. Les insurgés éprouvèrent des pertes assez 
sensibles. On trouva chez eux bon nombre d’objets pro¬ 
venant du siège de Bordj-bou-Arréridj, notamment des 
objets servant au culte catholique et qui furent rendus 
à l’aumônier. Dans les villages que la cavalerie enleva, 
on trouva aussi trois maisons où Ton avait tout récem¬ 
ment fabriqué de la poudre. Le lendemain un certain 
nombre de fractions firent leur soumission. 

Le 27, nous entendîmes quelques coups de feu dans la 
nuit, des coureurs ennemis étaient venus tirailler contre 
nos avants-postes, mais il n’y eut aucune tentative d'at¬ 
taque sérieuse. 

Malgré toutes les fatig’ues supportées depuis le com¬ 
mencement de l’expédition, les troupes continuaient à 
marcher courageusement, mais on sentait que tout le 
monde avait besoin de repos. Aussi, lorsqu’à ce camp 
de l’Oued-Mahadjar, le général fit connaître à la colonne 
les témoignages de satisfaction qu'il venait de recevoir 
du général Lallemand, pour les travaux accomplis de¬ 
puis six mois, lorsqu’il fit en même temps entrevoir la 
fin prochaine de l’expédition, ce fut une joie universelle 
dans le camp, tous se félicitaient d’être enfin arrivés au 
terme de la campagne. Mais de si belles espérances ne 
devaient pas se réaliser, les troupes avaient encore trois 
mois de fatigues à supporter. 
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Avant de revenir vers Sétif, il fallait attendre l’arrivée 
de la colonne Thibaudin dans la Medjana. 

Nous étions à la Medjana le 30, après deux jours de 
fnarche. Le 28, on avait campé à Loch-Boure, au pied 
de la ville de Zemorah ; le 29, à une vingtaine de kilo¬ 
mètres de la Medjana, à Gra-Remta, où la cavalerie et 
les goums eurent un engagement avec les insurgés. 

On resta jusqu’au 12 août à la Medjana. Chaque jour 
de nouvelles soumissions se produisaient, ou les fractions 
soumises versaient l’impôt de guerre et rendaient des 
fusils. 

Le 6 août, à dix heures du matin, les grand’gardes 
signalèrent les manœuvres d’un goum ennemi qui cher¬ 
chait à attaquer le eamp. Une sortie fut faite par toute 
la cavalerie appuyée par quelques bataillons d’infanterie. 
La cavalerie fut à peu près seule sérieusement engagée, 
mais elle eut à supporter pendant quelque temps toute 
l’attaque de l’ennemi et se trouva fort exposée. Elle eut 
trois ou quatre hommes blessés. 

L’escadron du 8 e hussards quitta la colonne le 12 août, 
il fut remplacé par un escadron du 1 er hussards. 

Le 13, le général résolut de tenter un mouvement 
décisif contre les insurgés, réfugiés dans la montagne 
des Madhids qui fait partie de cette longue chaîne 
parallèle à la rpute de Sétif à Bordj-bou-Arréridj, et 
derrière laquelle se trouve le Hodna. Le général Cérès 
était avec sa colonne à M’sila. En prenant les insurgés 
entre deux colonnes, on ne pouvait manquer d’obtenir 
un résultat sérieux. C’est la tactique qui fut suivie le 
8 octobre, lorsque les colonnes de Lacroix et Thibaudin 
se furent portées, l’une par le Bou-Thaleb, l’autre par 
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Bordj-bou-Arréridj, vers les Madhids. Malheureusement, 
le général Gérés ne reçut point la lettre du général 
Saussier. La colonne Cérès était partie de M’sila, lorsque 
nous arrivâmes, le 13, à Sidi-Ali-Bel-Krair, sur le ter¬ 
ritoire des Ouled-Khellouf au pied des Madhids. 

Les insurgés tentèrent, dès la première nuit de notre 
arrivée, une attaque qui échoua. Le camp était bien ins¬ 
tallé, entre deux rivières, et les grand’gardes solidement 
établies. 

Une nouvelle attaque de nuit eut lieu le 15. Les in¬ 
digènes avaient poussé l’audace jusqu’à se glisser dans le 
lit d’une des deux rivières, entre les grand’gardes et le 
camp. Mais les grand’gardes reçurent leur attaque avec 
beaucoup de sang-froid, et durent leur faire éprouver des 
pertes sérieuses. Le lendemain matin, on trouva des ca¬ 
davres d'insurgés jusque dans les retranchements. On 
en exposa les têtes sur des piques, près des grand’gardes, 
pour engager les révoltés à être dorénavant un peu moins 
hardis. Est-ce cette mesure qui les empêcha de revenir, 
ou les pertes qu’ils avaient subies ? On ne saurait le dire. 
Toujours est-il qu’ils s’abstinrent désormais de faire des 
attaques de nuit. Le 20, il y eut bien quelques coups de 
feu de tirés dans la nuit, mais ce fut une démonstration 
sans importance. 

Trois sorties furent dirigées contre les contingents en¬ 
nemis réfugiés dans les Madhids, les 14, 16 et 19 août. 
A part quelques razzias assez importantes que l’on y lit, 
elles ne produisirent aucun résultat décisif. Les insurgés 
ne pouvaient être écrasés et trouvaient toujours le moyen 
de fuir dans la montagne. 

La sortie du 19, faite contre les contingents réunis 
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d’Ahmed Bey, Bon Mezrag* et Ben Bon Daoud, nous 
coûta des pertes sensibles. Cinq des nôtres furent tués, 
il y en eut un bon nombre de blessés. 

C’est dans une de ces sorties, que l’on trouva, cachés 
dans un des villages, des bijoux appartenant au Bach- 
Aglia, qui furent vendus aux enchères et montèrent à un 
prix très-élevé. 

Le 21, la colonne remontant cette longue et large val¬ 
lée si fertile qui s’étend aux pied des Madhids, alla 
camper à Sidi-Moussa ou Aïn-Limour, en face de la belle 
vallée des Ayad. Dans la nuit du 21, on tira quelques 
coups de feu sur nos avant-postes. 

Le 22, dans la soirée, les insurgés s’étant montrés sur 
des hauteurs voisines du camp, la cavalerie fut envoyée 
contre eux et eut un petit engagement sans importance. 
La sortie du lendemain, 23, fut plus sérieuse. On rava¬ 
gea presque complètement la vallée des Ayad, on mit le 
feu aux villages, aux meules de blé,* etc. ; et l’on fit essuyer 
par l'artillerie et la mousqueterie des pertes sensibles à 
l'ennemi. 

Le 25, la colonne était à Bas-el-Oued. On fit une pe¬ 
tite sortie le 20, et le 27 on se remettait en marche dans 
la direction de Sétif. 

Le 27 au soir, nous campions au Mezloug. 

Là, nous apprîmes que nous allions marcher dans la 
direction de Batna, dont le territoire était toujours en 
pleine insurrection. Les approvisionnements ayant été 
complétés, on repartit en effet le 3 septembre. Au Mez¬ 
loug, étaient venus nous rejoindre quelques compagnies 
du 3 ,! zouaves et le 5° escadron de chasseurs d’Afrique. 

Le 3, petite étape. On campe à Aïn-Melloul. 
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Le 4, en revanche, longue marche; on n’arrive qu’à 
trois heures à Aïn-Azel, dans les Riras-Guebala, où l'on 
campe. 

Le 5, sortie contre les Riras. La cavalerie, lancée au 
fond d’une immense vallée, n’arriva sur les insurgés 
qu’au moment où ceux-ci gagnaient déjà la montagne, 
et se trouva très-fortement engagée jusqu’à l’arrivée des 
troupes d’infanterie. Celles-ci délogèrent l’ennemi de ses 
positions aussi vivement que d’habitude. Les deux sec¬ 
tions d’éclaireurs, le bataillon du 1 er tirailleurs et le 28 e 
bataillon de chasseurs à pied, poussèrent très-loin, tom¬ 
bèrent sur des douars qui n’avaient pu opérer qu’un dé¬ 
ménagement incomplet, et firent, le 28 e bataillon surtout, 
une belle razzia de troupeaux. 

Le 6, longue marche. On campe à Ras-el-Aïoun, non 
loin de la petite ville arabe de N’gaous, où l’on arrive le 7, 
d’assez bonne heure 

N’gaous, dans la subdivision de Batna, est une petite 
ville arabe admirablement située. Des sources abondantes 
lui fournissent une quantité énorme d’eau, ce qui permet 
aux habitants d’avoir de beaux et fertiles jardins, non 
seulement dans l’intérieur, mais encore à l’extérieur de 
la ville. En temps ordinaire, la remonte y a un dépôt 
d’étalons. Au moment de l’insurrection, six cavaliers de 
remonte s’y trouvaient, ils purent heureusement hêtre' 
ramenés à Batna par le caïd. 

Les habitants de N’gaous, restés fidèles à la France, 
résistèrent pendant un mois et demi à l’insurrection 
jusqu’à l’arrivée de notre colonne. Entourée de murailles 
en terre, mais souffrant malheureusement du voisinage 
des jardins qui permettaient aux insurgés de se glisser 
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jusqu'aux portes de la ville, elle soutint vaillamment le 
choc des tribus voisines insurgées. « Pendant quarante 
jours.et quarante nuits, nous disaient les habitants, nous 
avons fait parler la poudre, et pendant quarante jours 
et quarante nuits, nous n’avons pris aucun repos. Aujour¬ 
d’hui, vous venez nous rendre notre liberté, mais, avant 
tout, nous ne vous demandons qu’une chose, c’est de 
de nous aider à châtier ces chiens d’Ouled-Sultan, aux¬ 
quels nous devons tous nos maux, et que nous razzerions 
tant et si bien qu’il ne leur resterait plus que les yeux 
pour pleurer. » 

La tribu des Ouled-Sultan, dont le territoire est con¬ 
tigu à celui de N’gaous, était en effet celle qui s’était lé 
plus acharnée à ce siège opiniâtre; mais à peine la 
colonne était-elle arrivée, que les Ouled-Sultan, ac¬ 
ceptèrent les conditions imposées et se soumirent, à 
l’exception d’une ou deux fractions qui allèrent grossir 
la bande de brigands qui occupait le plateau de la 
Mestaoua. 

Dans un ordre du jour, le général rendit un hommage 
mérité aux habitants de cette courageuse petite ville. Ils 
furent traités avec tous les égards dus à leur brave con¬ 
duite. Un médecin aide-major, M. le docteur Cortial, eut 
mission d’aller soigner les blessés. 

La colonne reçut des N’Gaoussiens de nombreuses ga¬ 
lettes arabes, qui firent d’autant plus de plaisir aux 
troupes, que, depuis quatre ou cinq jours, on ne trouvait 
plus un seul pain à acheter, et que tout le monde était 
forcé de se contenter de biscuit. 

Il fallut rester à N’gaous jusqu'au 12 septembre, pour 
attendre la rentrée de la contribution de guerre dçs Ou- 
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led-Sultan, ce qui empêcha notre colonne d'arriver avant 
celle du colonel Flogny à la Mestaoua. 

La Mestaoua est un plateau montagneux assez élevé, 
en face du Belezma, à vingt-cinq kilomètres environ de 
Batna. C'était là que s'était réfugié tout ce que le Ravin 
Bleu, le Belezma, en un mot toute la subdivision de 
Batna, renfermaient de pire en fait d'insurgés. Tous les 
bandits qui avaient pris part aux nombreux pillages et 
aux incendies des belles fermes des environs de Batna, 
ou aux assassinats des malheureux colons isolés, s'é¬ 
taient, dans les derniers temps, aux approches des deux 
colonnes Saussier et Flogny, transportés avec tous leurs 
biens sur ce plateau, qui passe, avec juste raison, pour 
inexpugnable, si l'on s'avise de l’attaquer de vive force 
et de vouloir l’emporter d’assaut. 

Déjà, lorsque les colonnes Adeler et Marié opéraient 
dans le cercle de Batna, les insurgés s’étaient retranchés 
dans cette forte position. Les colonnes avaient marché 
contre la Mestaoua, et, arrivées là, on avait agité la 
question de savoir si l’on bloquerait le plateau pour ré¬ 
duire les Mestaouens par la famine, ou bien si l’on don¬ 
nerait l’assaut de vive force, après avoir canonné les 
positions ennemies. Le premier parti paraissait aux gens 
prudents le plus sùr à prendre. Les insurgés étaient en 
tel nombre sur la Mestaoua, ils y étaient tellement pres¬ 
sés au milieu de leurs troupeaux qu’ils avaient emmenés 
avec eux, qu'ils ne pouvaient résister à un blocus de 
trois ou quatre jours ; d’autant plus, qu’il n’y a pas 
d’eau sur le plateau même, et qu’il leur fallait, pour s’en 
procurer, descendre jusqu’à mi-cote, à une source dont 
on pouvait très-bien empêcher l’accès par des embuscades. 


Digitized by LjOOQle 



HISTORIQUE. 


43 


Le parti de l’action immédiate l’emporta, et l'on aban¬ 
donna toute idée de temporisation. Après une longue 
canonnade, on se décida à donner l’assaut ; mais malgré 
tout l’élan des troupes, il fallut se retirer devant une fu¬ 
sillade des mieux nourries, qui coûta aux deux colonnes 
cent quinze hommes tués ou blessés, dont une quinzaine 
d’officiers. A la suite de cette affaire, les deux colonnes 
Adeler et Marié se retirèrent et n’entreprirent plus rien 
contre la Mestaoua. 

Ce fut avec la plus grande joie qu’on apprit dans 
notre colonne que nous allions marcher contre ce dernier 
refuge de l’insurrection aux environs de Batna. On avait 
l’espoir d’en finir complètement avec les bandes enne¬ 
mies, de ce côté du moins, et les officiers se promettaient 
de venger leurs frères d’armes, morts héroïquement à la 
malheureuse attaque dont je viens de parler. On n’entre¬ 
voyait qu’un, point noir à l’horizon : c’était l’autre co¬ 
lonne. Avec l’esprit d’émulation qui caractérise l’armée 
française, on avait peur qu’elle n’arrivât avant nous et ne 
fît la besogne toute seule. On prévoyait aussi avec ennui 
la soumission pure et simple des Mestaouens, qui, se 
sentant pressés par deux colonnes, ne verraient peut-être 
qu’un seul parti à prendre, celui de se rendre. Mais on 
redoutait moins que la première cette éventualité, car on 
savait que le général était décidé, — tout en acceptant 
cette soumission, qu’il ne pouvait naturellement refuser, 
— à châtier comme ils le méritaient les brigands de la 
Mestaoua. 

On disait qu’au cas où les Mestaouens offriraient 
leur soumission, le général Saussier exigerait une red¬ 
dition à discrétion, un désarmement absolu, et la coû- 
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fiscation de tous les biens, puis qu'ensuite la justice 
suivrait son cours. 

Personne, à la colonne Saussier, n'était en mesure de 
donner des renseignements précis sur la manière dont il 
convenait d’attaquer le plateau, on en ignorait la topo¬ 
graphie exacte. Aussi, tous les jours le général cherchait- 
il à se procurer des renseignements précis. Son but était, 
dit-on, de canonner avant tout fortement le plateau. On 
pensait que les insurgés ne pourraient pas résister à une 
cononnade bien dirigée, et il paraissait entendu que, si 
le bombardement ne réussissait pas, la colonne se divi¬ 
serait en deux, et établirait avec l'aide de la colonne 
Flogny un blocus rigoureux autour du plateau. 

Le 12 septembre, la colonne se portait à Aïn-el-Foul 
ou Tinibaoui, où nous faisions séjour le 13 et le 14 ; dans 
la journée, nous étions à Aïn-Cheddi, dans une immense 
vallée, au pied de la Mestaoua : quinze kilomètres envi¬ 
ron nous séparaient du plateau. Le massif montagneux 
qu'il couronne, nous offrait une de ses faces taillées à pic. 
Dans la matinée du 14, nous avions trouvé dans la vallée 
au milieu de laquelle est Aïn-Cheddi, de nombreux 
douars qui s'apprêtaient à partir. C’étaient les gens de 
Bou Lakras ben Ganah, un des caïds du sud, resté fidèle 
à la France, et qui pouvait disposer de plusieurs milliers 
de fusils. 

Le 14, il y eut un conseil militaire, et tout le monde 
attendit avec impatience au lendemain. 

Le 15, dès la pointe du jour, on se mit en marche sur 
la Mestaoua ; mais quel ne fut pas le désappointement 
général, lorsque, à la première halte, on apprit que la 
colonne Flogny, ayant doublé l'étape, était arrivée la 
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veille au soir, à Oued-el-Ma, et que la soumission des 
Mestaouens avait eu lieu immédiatement, sans qu'il eût 
été seulement nécessaire de leur montrer les deux mi¬ 
trailleuses, les canons de 12, en un mot toute la nom¬ 
breuse artillerie que la colonne Flogny traînait à grand’- 
peine à sa suite. Bientôt, nous aperçûmes les tentes de 
cette colonne campée à TOued-el-Ma, au pied de la Mes- 
taoua. Notre camp fut installé non loin d'elle. 

Le 16, quelques officiers supérieurs de notre colonne 
montèrent à la Mestaoua, que les insurgés évacuaient. 
L'odeur y était infecte : une couche épaisse de fumier 
garnissait entièrement le plateau. Il parait certain que 
les insurgés n'auraient pu tenir, dans de pareilles condi¬ 
tions, plus de trois ou quatre jours. On reconnut aussi 
qu’on pouvait parfaitement les canonner et en faire un 
un vrai massacre, sans risquer un seul homme. A ce pro¬ 
pos, on leur demanda combien, à la première affaire, la 
canonnade leur avait tué de monde. Ils affirmèrent que 
sur les quatre cents coups de canon qui avaient été tirés, 
un seul avait porté, et avait tué un cheval et blessé un 
homme à la jambe. 

Au pied de la Mestaoua, à Oued-el-Ma, s’élevait, au 
moment de l'insurrection, une scierie mécanique, appar¬ 
tenant à un brave colon qui y habitait avec sa famille et 
de nombreux ouvriers. Tous les habitants de ce petit 
centre, appelé peut-être à prospérer, avaient été impi¬ 
toyablement massacrés par les insurgés, sauf un ou deux 
qui avaient été assez heureux pour s’échapper. La scierie 
fut saccagée et devint la proie des flammes. 

Dans la plaine, on trouvait çà et là des ossements à 
demi rongés, restes des malheureuses victimes, que les 
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bandits de la Mestaoua avaient dù jeter en pâture à leurs 
chiens (1). Spectacle horrible et qui ne devait guère 
nous inspirer de pitié pour les misérables auteurs de ces 
crimes ! 

Nous fûmes tous très-heureux de quitter au plus vite 
ce lieu funeste, où. tant de causes éveillaient en nous de 
lugubres souvenirs et provoquaient d’amères réflexions. 

Le 17 au matin, nous partions de l’Oued-el-Ma, lais¬ 
sant derrière nous la colonne Flogny. 

Nous marchions depuis quelques heures déjà, lorsque 
le bruit lointain dune canonnade vint frapper nos oreillles. 
Cette canonnade dura jusqu’à une heure assez avancée 
du jour, nous l’entendions encore à notre arrivée à Djer- 
ma, dans l’après-midi. Nous- nous perdîmes en conjec¬ 
tures sur ce que cela pouvait bien signifier. L'opinion 
générale était, qu’après notre départ, les Mestaouens 
avaient attaqué la colonne Flogny. Mais, heureusement, 
ce n’étaient que des expériences d’artillerie. Nous apprî¬ 
mes plus tard que le colonel Flogny avait fait mettre ses 
pièces de douze et de quatre en position, en face du pla¬ 
teau, et que l’on avait tiré de nombreux coups de canon 
sur le mur en pierres que les Mestaouens avaient élevé, 
afin de juger de la valeur des pièces. 

Le 18 septembre, nous étions devant Batna, et nous 
campions à trois kilomètres de la ville. 

La colonne resta cinq jours devant cette place. File en 

(1) Ces ignominies sont habituelles aux Arabes. A la Medjana, 
après notre premier séjour, les tombes des malheureux soldats que 
nous y avions enterrés, avaient été profanées, fouillées jusqu’au fond. 
Les corps, retirés des cercueils, avaient été livrés aux chiens. 
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repartit le 23, prenant la route du Hodna. Nous allions 
entrer dans la dernière phase des opérations militaires. 

Le 23, on campe au Chabet-Ouled-Arif ; le 24, à 
FOued-Berrich, où Ton reste deux jours ; le 26, à Kas- 
rou ; le 27, à Aïn-Soffia, où Ton séjourna le 28 ; le 29, 
nous étions à Baréka, à rentrée du Hodna. 

Rien de bien intéressant à noter pendant cette marche, 
si ce n’est une razzia de quelque importance, faite le 25, 
dans les environs de rOued-Berrich, parles deux sections 
d’éclaireurs, sur des tribus encore insoumises. 

Cependant la colonne Ue Lacroix s’avançait par le 
Bou-Thaleb et la colonne Thibaudin arrivait par Bordj- 
bou-Arréridj. Notre colonne reçut l’ordre de se porter en 
arrière des Madhids, où.se tenaient les insurgés, du côté 
de M’silah, pour leur fermer la route du Sud. 

Le 8 octobre, au matin, nous étions à Kbour-Slougui, 
après une marche assez pénible dans le Hodna, par Met- 
kaouak, Aïn-Kelba et l’Oued-bou-Amadou. 

C’est à cette dernière étape, que le général avait appris 
que les insurgés étaient acculés dans les Madhids et que 
Bou Mezrag et Ben bou Daoud étaient avec eux. 

Dès notre arrivée à Kbour-Slougui, tous les impédi- 
menta, sous la garde de quelques troupes, formèrent le 
camp ; le reste de la colonne et l’artillerie se portèrent en 
avant, et ne tardèrent, pas à atteindre l’ennemi dans les 
montagnes. Après un vif engagèment, les insurgés furent 
contraints de battre en retraite, laissant entre nos mains 
plus de deux mille chameaux, chargés pour la plupart de 
tentes, de tapis, etc. et une quantité considérable de 
moutons. 

L'ennemi dut éprouver des pertes sensibles. De notre 
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côté il y eut quatre ou cinq blessés, dont un seul griève¬ 
ment. C'était un tirailleur, qui, s’étant porté beaucoup 
trop en avant de la troupe dont il faisait partie, avait été 
frappé à la jambe par un éclat d’obus. 

Le 10 octobre, nous étions à M’silah. Bou Mezrag et 
Ben bou Daoud fuyaient vers le Sud presque seuls. On 
chercha à les atteindre, et le goum de la colonne, com¬ 
mandé par un sous-lieutenant indigène de spahis, partit 
à leur poursuite. Il revint trois jours après, n’ayant pu 
réussir à les arrêter ; les fugitifs avaient une avance de 
douze heures à peu près. 

Afin d’empêcher les insurgés de fuir par l’Oued-bou- 
Amadou, le bataillon du 80 e y fut détaché avec une 
partie de la cavalerie. 

Les Arabes, privés de leurs chefs, dans l’impossibilité 
absolue de s’échapper du cercle formé par les troupes 
qui les entouraient, ne tardèrent pas à se soumettre en 
masse. Quelques exécutions d’insurgés, pris les armes 
à la main, ne contribuèrent pas peu à faire rentrer les 
Arabes dans le devoir ; de Bousaâda à Bordj-bou-Arréridj, 
le pays fut bientôt entièrement pacifié. 

Le 25, le bataillon de chasseurs à pied alla relever le 
80 e à l’Oued-bou-Amadou. 

Le 26, les troupes appartenant à la province d’Alger, 
et composées de détachements du 80 e de marche, du 
1 er tirailleurs, du 1 er zouaves et de la 3° section de la 
5 e batterie du 3 e d’artillerie, quittèrent M’silah. Avant 
leur départ, le général leur adressa de chaleureux éloges 
pour leur belle conduite pendant les huit mois qu’avait 
duré l’expédition. 
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Le 30 octobre eut lieu la dissolution de la colonne. La 
veille, dans un patriotique ordre du jour, le général disait 
aux troupes, en les félicitant de leur persévérance et de 

leur énergie : « .Pendant huit mois vous avez lutté 

contre l'insurrection. Rien ne vous a lassés, ni les mar¬ 
ches pénibles, ni les combats incessants, ni les plus dures 
privations. 

« Seuls, pendant longtemps, vous avez tenu tète aux 
rebelles de la Medjana et de la Kabylie orientale, et vous 
les avez battus dans quarante-six combats. Sans souci 
des récompenses, et ne songeant qu'à remplir noblement 
votre difficile mission, vous n’avez cessé de donner des 
preuves d’un dévouement sans bornes à la cause de la 
colonie.» * 

Le 30 octobre, au matin, partirent pour Sétif les 
P r zouaves, 3 fi tirailleurs et 78 e de marche. 

Enfin, le 1 er novembre, le général Saussier, escorté par 
l’escadron de spahis, rentrait à Batna. Les chasseurs 
d’Afrique et l’escadron de hussards se joignaient à la co¬ 
lonne De Lacroix, pour faire avec elle cette dure cam¬ 
pagne du Sud; qui ne devait se terminer qu’en mai 1873. 

Les derniers débris de la colonne Saussier, artillerie, 
train, deux compagnies du 78° de marche, l’ambulance 
et le 28 e bataillon de chasseurs à pied, rentrèrent à Sétif 
sous le commandement du chef de bataillon des chasseurs 
à pied. 
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DEUXIÈME PARTIE 

DES MALADIES OBSERVEES PENDANT L’EXPEDITION 


Considérations générales. — Je crois qu’il est bon de 
rappeler tout d’abord quels sont les différents corps qui 
ont fait partie de la colonne, et d’établir leurs effectifs 
respectifs ; car il sera plus facile ensuite de les comparer 
entre eux au point de vue du nombre et de la gravité des 
maladies. 

TABLEAU No 1 

Montrant la composition des différents corps qui ont fait partie 
de la colonne. 


OBSERVATIONS. 


NOMS DES CORPS. 

COMPOSITION. 

28 e bat.de ch rs à pied 

1 bataillon 

à 5 

comp s 

80 e de marche...... 

1 

id. 

à 5 

id. 

78° id ..... 

3 

id. 

à 4 

id. 

1 er zouaves.. 

1 

id. 

à 8 

id. 

3e id. 

1 

id. 

à 8 

id. 

1 er tirailleurs. 

1 

id. 

à 5 

id. 

2e id. 

1 

id. 

à 5 

id. 

3e id. 

1 

kl. 

à 5 

id. 

43° mobiles. 

1 

id. 

à 4 

id. : 

1er hussards. 

1 escadron... 

i 

8 ° id... 

1 

id. 


i 


Arrivé le 2* mais 

I Id. 

Î 2 batfillons sont anivés le 
2 avril à Bordj, 1 le 26 
avril à Chabet-Cheurfa. 


}A quitté la colonne le 18 
( juillet. 

f l compagnie a été laissée à 
Bordi le 19 avril. A quitté 
la colonne le 8 mal. 
(Arrivé à la coloune le 12 
• | août. 

(A quitté la colonne le 12 
• j août. 


3 e chass»’* d’Afrique. 

I 

3o spahis. 


3 e d’artillerie , 
2e du train..., 


1 id. plus 1 à| 
( partir de septembre! 
1 escadron et des' 
l détachements de! 
► 2 pelotons de 2| 

. autres escadrons../ 
3 sections. 

1 compagnie. 


Environ 150 hommes. 


Environ 150 hommes. 


Nota. — Les escadrons et les compagnies étaient forts d’environ 
80 à 100 hommes. 
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Il y avait en outre une petite section d'ouvriers d'ad¬ 
ministration (une dizaine d'hommes environ), de soldats 
du génie, et d’infirmiers dont je m’occuperai spécialement 
dans la troisième partie, h propos du fonctionnement de 
l'ambulance. 

Les effectifs ont subi des variations continuelles, par 
suite de l’arrivée de nouvelles compagnies, de la libéra¬ 
tion des engagés pour la durée de la guerre, des anciens 
soldats, etc. ; mais en résumé, on peut évaluer à quatre 
mille, quatre mille cinq cents hommes au maximum, le 
chiffre moyen des forces de la colonne. Huit mois d'expé¬ 
dition, de marches, de contre-marches, de combats, de 
fatigues de toutes sortes, ont jeté près de. la moitié de 
l'effectif à l’ambulance ! En deux cent trente-trois jours, 
nous avons reçu deux mille quatre-vingt-quatorze ma¬ 
lades, c'est une moyenne de neuf entrées par jour, chiffre 
rond. 

Soixante et onze sont morts : trente-huit de maladies 
internes, trente et un par suite de faits de guerre, un a été 
assassiné, il y a eu un suicide. 

Pour être exact, il faut encore joindre à ces chiffres les 
maladies innombrables traitées par les médecins des 
corps, en dehors d’une ambulance sans cesse encombrée 
et sur laquelle ils pouvaient à peine compter ; il faut y 
joindre aussi les nombreux décès survenus dans les hôpi¬ 
taux de la province de Constantine, notamment dans les 
hôpitaux de Sétif, Batna, Bougie, et h l’ambulance de 
Bordj-bou-Arréridj. 

Or, si l’on pouvait savoir combien de malades évacués 
ont succombé, on verrait que la mortalité s’est élevée à 
un chiffre dont on ne se fait aucune idée par le nombre 
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des décès à l’ambulance. Mais qu’eût été cette mortalité, 
si au lieu de partir au mois de mars, et de passer succes¬ 
sivement par les différentes saisons, en s’entraînant pour 
ainsi dire, la colonne n’avait commencé ses opérations 
qu’au mois de juin ou de juillet? 

Ce qui s’est passé du coté de Bougie, est, sous ce rap¬ 
port, bien frappant. 

Les 8 e et 10° régiments provisoires, formés en France 
dès l’arrivée des prisonniers d’Allemagne, avaient été 
dirigés sur l’Algérie pour comprimer l’insurrection. De 
l’avis de tous ceux qui les ont vus, c’étaient de beaux 
régiments, de belles troupes, bien disciplinées, des soldats 
rompus aux fatigues et aux privations. 

Kli bien ! voilà des hommes jetés au mois de juin dans 
la vallée du Sahel, qui, après avoir fait trente kilomè¬ 
tres, tombent presque tous malades, et l’on se hâte de 
terminer les opérations militaires pour les faire rentrer 
dans les garnisons. Au bout d’un mois ces troupes ne 
pouvaient plus aller. 

IL en est de même des détachements du T provisoire, 
qui furent envoyés à Bordj-bon-Arréridj en plein été. 
Mon collègue et ami, le docteur Gentil, chargé à ce mo¬ 
ment du service médical de Bordj, et qui s’en acquittait 
avec un zèle, une abnégation’et un talent bien connus, 
peut dire quelle a été la mortalité dans la garnison de 
la ville de Bordj-bou-Arréridj , pendant les mois de juillet, 
août et septembre 1871 ! 

A notre colonne, le l pr hussards, récemment arrivé de 
France, commence l’expédition au mois d’août seulement, 
et ce corps est celui qui présente la moyenne la plus 
élevée de journées de traitement, ce qui indique que les 
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maladies ont été plus graves et ont exigé plus de soin (1). 

C’est que chez tous ces hommes, la transition avait 
été trop brusque ; ils ne devaient pas impunément passer 
d’un seul coup du climat d’Allemagne ou de France à 
celui d’Afrique. 

L’acclimatation n’est pas un. vain mot. Le difficile 
c’est de la pousser à un degré aussi élevé que possible, 
sans secousses violentes, progressivement, et d’une ma¬ 
nière sage et mesurée. (2). Natura non fecit saltus. 

Dans la colonne Saussier, les troupes étaient à demi 
acclimatées. 

Les deux mille quatre-vingt-quatorze malades que 
nous avons eus se divisent en (3) : 


Fiévreux. 1.556 

Blessés. 433 

Vénériens. 97 

Galeux. 8 


(t) Voyez les tableaux n° 3, pages 56 et 57, et n° 4, page 58. 

(2) En Algérie, on n’a pas l’air de se préoccuper assez de faire 
subir au soldat cette transformation corporelle dont la nature vraie 
nous échappe, ces modifications inconnues de l’organisme, qui font, 
qu’au bout d’un certain temps de séjour en Afrique, on est peu ac¬ 
cessible aux formes graves de la fièvre, à ces fièvres continues qui 
sont bien autrement cause de mortalité que les types intermittents. 

Il y a, bien entendu, les cas de force majeure, devant lesquels on 
est obligé de s’incliner; mais en thèse générale, on ne s’inquiète pas 
assez de ménager les transitions, et de mettre les troupes dans des 
conditions telles que les écarts de température ne soient pas trop 
brusques et trop violents pour elles. Dans telle région il n’est pas 
indifférent de suivre les montagnes ou les vallées, ou de passer sans 
ménagement des montagnes aux vallées, et réciproquement. 

(3) Les inscriptions sur les cahiers de visite donnent : 

Fiévreux. 1.416 

A reposer... 1.416 
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Le tableau suivant indique comment les entrées à 
l’ambulance se répartissent pour les différents mois (1). 


TABLEAU N° 2 

Indiquant le chiffre des entrées par mois et la moyenne par jour. 


MOIS. 

NOMBRE DES ENTRÉES 

MOYENNE PAR JOUR. 

Mars. 

106 

7.57 

Avril. 

305 

10.16 

Mai. 

272 

9.06 

Juin. 

239 

7 96 

Juillet. 

285 1 

9.19 

Août. 

260 

8.38 

Septembre.. 

359 

11.96 

Octobre. 

257 

8.29 

Novembre. 

11 

2.75 


Report ... 1.416 


Blessés. 382 

Vénériens. 105 

Maladies diverses. 30 

Galeux. 3 

Total. 1.936 


(1) Sur les deux mille quatre-vingt-quatorze malades qui sont 
passés par l’ambulance, il n’y en a que mille neuf cent vingt-six qui 
aient été inscrits sur les cahfers de visite, c’est-à-dire qu’il y en a 
cent soixante-huit qui n’ont fait que passer à l’ambulance soit à cause 
de décès, soit à cause d’évacuation immédiate. 

Les inscriptions sur les cahiers de visite se répartissent ainsi : 


Mars. 106 

Avril. 231 

Mai. 220 

Juin. 227 

Juillet. 287 

Août. 256 

Septembre. 340 

Octobre. 258 

Novembre.11 

Total.*7.936 
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Le tableau suivant indique le nombre des entrées à Fambulana 

TABLEAI 

Indiquant le nombre des entrées à Vambulance et des jounà 




NOMBRE 

DES ENTRÉES PAR 


NOMS DES CORPS. 







Fiérreux. 

Blessés. 

Vénériens 

Galeux. 

TOTAL. 

i 


28e bataillon de chasseurs a pied 

78 e de marche. 

80e id.. 

81e id. 

7 e provisoire. 

8 e id. 

1 er zouaves... 

3e id. * . 

1 er tirailleurs. 

2 e id.. 

3« id. 

43 e mobiles. 

1er hussards. 

8e id. 

3 e chasseurs d’Afrique. 


3 e d artillerie. 

1er du génie. 

2e id. 

2 e du train. 

11 e section d’ouvr s mil res d’adm n . 

7e section d’infirmiers. 

9 e id. ... 

9 e classe (médecins des hôpitaux) 

Civils européens... 

Civils indigènes. 



Totaux. I 1.556 


8 2.094 
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et des journées de traitement, pour les différents corps de la colonne. 


de traitement pour les différents corps de la colonne. 
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Enfin le tableau suivant montre quelle a été la moyenne 
des journées de traitement pour les différents corps. 
TABLEAU No 4 


Indiquant les moyennes des journées de traitement 
pour les différents corps 


NOMS DES COUPS. 

MOYENNE DES JOURNÉES 

de traitement. 

1 C1 * hussards. 

12.75 

80° de marche. 

10.15 

78’ id. 

10.05 

8° hussards. 

9.7(5 

28 e bataillon de chasseurs «à pied. 

9.73 

3° zouaves. 

9.73 

3° tirailleurs. 

9.59 

3 e d'artillerie. 

9.38 

'J 01 ’ du çénie... 

8.85 

.2 e du train. 

8.72 

1 er zouaves..e. 

8.58 

2 e tirailleurs. 

8.48 

1 er id. 

8.30 

3 e spahis. 

8.17 

3 e chasseurs d’Afrique. 

7.10 

43 e mobiles. 

7.14 

2 e du génie. 

7.00 

81 e de marche. 

G.85 

11 e section d’ouvriers d’administration 

6.83 

7e section d’infirmiers militaires. 

G. 14 

7 e provisoire. 

G.00 

8 e id.. 

G.00 

9 e section d’infirmiers militaires. 

5.50 


Ces chiffres étaient indispensables. Ils vont nous per¬ 
mettre d’établir quelques comparaisons intéressantes 
entre les différents corps. 
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Et tout d’abord l’infanterie a été beaucoup plus éprou¬ 
vée que la cavalerie, toutes proportions gardées. 

Cela tient à plusieurs causes. En premier lieu, la 
cavalerie comptait plus d’anciens soldats que l’infanterie, 
en second lieu, les fatigues qu’elle supportait n’étaient 
pas comparables à celles de l’infanterie ; enfin les hommes 
vivaient en tribus dans la cavalerie, et pouvaient, en rai¬ 
son de leur solde un peu plus élevée, se procurer plus de 
bien-être. 

Les artilleurs ont aussi présenté très-peu de maladies. 
Ces hommes n’avaient pas, en effet, de sacs à porter 
pendant les marches, ce qui était déjà beaucoup, et, 
n’étant pas très-nombreux, ils pouvaient se diviser en 
petits groupes et vivre à leur guise. 

Les soldats du train même, ont eu très-peu de mala¬ 
dies, malgré les fatigues de .toutes sortes qu’ils avaient à 
supporter. 

C’est que dans ces corps où Von mangeait tout , que l’on 
me passe cette expression triviale et soldatesque, les 
hommes vivaient autrement que les malheureux soldats 
d’infanterie réduits à un maigre ordinaire. 

Je touche ici à un point délicat, la question des tribus 
et des ordinaires; et, malgré toute l’envie que j’ai d’être 
très-discret dans mes critiques, je ne puis m’empèclier de 
dire que les ordinaires laissaient beaucoup à désirer. 

Mais j’aime mieux laisser parler le général comman¬ 
dant la colonne. Or, voici ce qu’on porte à l’ordre le 
10 septembre : 

« Le général a remarqué dans la colonne quelques 
soupes absolument mauvaises, et ne pouvant pas suffire 
à l’alimentation des troupes. Le pain manquant en tota- 
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lité, et les légumes en partie, MM. les chefs de corps 
doivent faire toucher à l’administration du riz en grande 
quantité et des haricots secs. » 

Les mêmes observations durent être faites à plusieurs 
reprises. 

Il eût été cependant facile d’améliorer le sort du soldat, 
rien qu’avec les ressources ordinaires, si je m’en rapporte 
aux conversations que j’eus à ce sujet avec différents 
officiers, commandants de compagnies, et très-compétents 
en pareille matière. 

Ainsi, le capitaine H..., du 28 e bataillon de chasseurs 
à pied, avec lequel je m’entretenais un jour de cette 
grave question, me disait : « En ce moment — (nous 
étions en pleine Kabylie) — nous avons les plus grandes 
peines à renouveler les approvisionnements de nos ordi¬ 
naires, et nous ne pouvons, pas toujours donner à nos 
hommes ce que nous voudrions ; mais enfin nous leur 
donnons deux choses auxquelles ils attachent un prix 
infini : du pain blanc et du vin. Nos mesures sont prises 
pour qu’ils aient du pain au moins pour leur soupe et 
un quart de vin chaque jour. Nous pensons qu’il vaut 
mieux dépenser ainsi les bonis que nous sommes forcés de 
faire, que de les garder pour le jour où nous arriverons 
dans des villes.... Malgré les dépenses que nécessitent 
ces achats de pain et de vin, le boni s’élève à plus de deux 
cents francs,' dans certaines compagnies. » 

Ces errements auraient dû être la règle de conduite 
dans tous les corps. 

Les ordinaires réalisaient nécessairement des bonis con¬ 
sidérables, parce que d’abord il était souvent impossible 
de se procurer des légumes frais, qui coûtent toujours 
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très-chers, et qu’ensuite il y avait fréquemment des dis¬ 
tributions de viande provenant de razzias ou de dons 
gracieux, ce qui dégrevait d’autant le budget alimentaire 
de chaque compagnie. J’ai entendu dire que dans certains 
corps il y avait des bonis qui atteignaient un chiffre fa¬ 
buleux, 400, 500 fr., 1,000 fr.... et plus, par compa¬ 
gnie. Eh bien ! tout cet argent restait improductif. 

Qu'il eût été plus sage, je le répète, d'imiter la conduite 
tenue dans le 28 e bataillon de chasseurs à pied. Par les 
seules distributions de pain et de vin, ce bataillon a 
peut-être évité cent entrées à l’ambulance. 

Reportons-nous au tableau numéro 3. Nous y voyons 
que le 28 e bataillon de chasseurs n’a eu que quatre-vingt- 
dix-huit entrées de fiévreux à l’ambulance, tandis que le 
80°, dont l’effectif est à peu près le même, en a cent 
quatre-vingt-onze; le I er zouaves (libéré presque tout 
entier au mois de juillet et au mois d’août, par suite du 
renvoi des engagés volontaires pour la durée de la guerre), 
cent vingt-neuf ; le 3* zouaves, cent quarante-deux. Le 
78 e de marche, dont l’effectif était approximativement 
deux fois et demi celui du 28 e bataillon, a eu trois cent 
quatre-vingt-treize fiévreux. 

La première cause des maladies, à mon sens, c’est donc 
la mauvaise qualité ou l’insuffisance de la nourriture des 
hommes vivant à l’ordinaire. 

L’usage prolongé du biscuit et la rareté des distribu¬ 
tions de pain, ont aussi beaucoup contribué à affaiblir 
les hommes. Or, une chose incontestable, c’est que ces 
distributions ont été insuffisantes. Auraient-elles pu être 
plus fréquentes ?.... G’est ce que je ne saurais décider, 
mais il m’est permis de croire que dans quelques endroits, 
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enKabylie, comme à Dra-el-Caïd, où nous sommes restés 
vingt jours, on aurait pu faire venir du pain d’une ma¬ 
nière régulière. Il n’y a eu que deux distributions de pain 
pendant notre séjour dans ce camp. 

Les soldats soucieux de leur santé, ceux qui avaient 
quelques petites ressources, les consacraient immédiate¬ 
ment à acheter du pain aux pourvoyeurs de la colonne. 
Mais comme il était excessivement cher et qu’on le payait 
en moyenne 1 fr. 20 c. les deux kilogrammes, c’était 
un luxe que ne pouvaient guère se permettre que les 
troupes qui jouissaient d’une solde assez élevée, comme 
la cavalerie et l’artillerie, ou les gradés dans les corps 
d’infanterie. 

Ici encore la vie en tribu offrait un avantage consi¬ 
dérable. (1). 

En définitive, les maladies ont été en raison inverse de 
la somme de bien-être dont chacun disposait. 

Sur cinquante et un officiers (2) entrés à l’ambulance, 


(1) Une tribu se compose en général de cinq à six hommes et d’un 
brigadier. Il y a, dans ce petit phalanstère, de jeunes et d’anciens 
soldats. Eli bien ! quand arrive le jour du prêt, la solde, quelle 
qu’elle soit pour chacun, passe dans la caisse commune. Si le briga¬ 
dier touche \ fr., il les donnera intégralement, tandis que le 
jeune soldat ne donnera que 1 fr. 20 c. par exemple. Mais aussi, si 
le jeune soldat reçoit quelque argent de chez lui, il est tenu, au 
moins moralement, d'en etVectuer le versement dans la caisse de la 
tribu. Ceci permet donc- à la tribu de disposer de ressources bien 
autres que celles des ordinaires. Aussi, de temps en temps, on fait 
de petits plats fins, on boit du vin, on varie la nourriture et le soldat 
mange toujours avec appétit. Mais il faut bien dire que cette organi¬ 
sation n'est praticable que pour de petits détachements ; il sei*ait 
évidemment difficile à un régiment en campagne de vivre en tribus. 

(2) Doux nous sont venus de la colonne De Lacroix, à M’silah. 
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il y a trente-six fiévreux, douze blessés (1), trois véné¬ 
riens. Mais sur les trente-six fiévreux, il n'v a eu que 
très-peu de maladies graves (2). 

Le nombre des gradés fiévreux entrés h l'ambulance 
est très-restreint. 

Après l'insuffisance de l'alimentation, je noterai dans 
les causes prédisposantes principales des maladies : les 
fatigues. On sait ce qu’elles ont été, il est inutile d'insis¬ 
ter sur ce point. 

Puis viennent les causes secondaires, telles que l'insuf¬ 
fisance du matériel de campement, le manque de souliers, 
de vêtements, etc. ; causes bien importantes encore ! 

Le 27 mai, on portait h l'ordre : 

« Le général eng*age Messieurs les chefs de corps ou 
de détachements, h se procurer, par tous les moyens 
possibles, des effets de linge et chaussures pour leurs 
hommes. Un grand nombre d’hommes n'ont pas de sou¬ 
liers et marchent pieds nus, ce qui augmente le nombre 
des traînards. » 

. Et les traînards devenaient souvent des malades ! 

Il y en avait malheureusement beaucoup trop dans 
certains corps. Les uns traînaient parce qu’ils avaient de 
mauvaises chaussures ; nous avons vu des hommes qui 
marchaient littéralement pieds nus, les autres traînaient 
par goût, s’arrêtant à tous les oueds, à toutes les sources 
qu'ils rencontraient. Sous ce rapport encore, le 28’' ba- 
tailLn de chasseurs à pied avait pris une excellente 


(1) Sur ce nombre il y a sept blessures de ‘•uerre, — deux sont 
morts à l’ambulance des suites de leurs blessures. 

(2) Un seul décès par fièvre rémittente typhoïde. 
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mesure. Il était expressément défendu aux hommes de 
s’écarter des rangs sous aucun prétexte. 

L’habillement aussi laissait à désirer. Beaucoup de 
soldats n’avaient à la fin de l’expédition que des panta¬ 
lons de toile, alors qu’il aurait fallu de bons pantalons de 
drap. 

Quant à l’état moral des troupes, on peut dire qu’en 
général il était bon, à l’exception des corps où il y avait 
beaucoup d’engagés pour la durée de la guerre. Ces 
derniers marchaient presque tous à contre-cœur et fati- 
tiguaient l’état-major de leurs plaintes. Du jour où ils 
furent partis, tout n’en alla que mieux dans la colonne. 

Beaucoup d’entre eux cherchaient à entrer à l’ambu¬ 
lance pour être évacués et renvoyés ensuite chez eux. 
Nous leur faisions un assez mauvais accueil, et nous nous 
empressions de les faire rentrer à leurs corps. 

Mais entre tous les corps dont les hommes encombraient 
l’ambulance pour des maladies au moins insignifiantes, 
le 43 e mobiles tient le premier rang. Que l’on se reporte 
au tableau numéro 3, on y voit que le 43 e mobiles a eu 
cent trente-cinq entrées à l’ambulance, et ce bataillon 
n’est resté qu’un mois et demi à la colonne ! Ce n’est pas 
que je veuille précisément accuser les hommes, non ! 
mais on les envoyait à l’ambulance pour les motifs les 
plus futiles, et si nous n’avions pas résisté de toutes nos 
forces, je crois qu’au bout de quelque temps nous aurions 
eu tout le bataillon à l’ambulance. 

Ceci prouve que le médecin a un grand rôle à remplir, 
au point de vue de la discipline dans les armées. On n’est 
plus, et l’on ne doit pas être avec le soldat comme avec 
un client civil. Ceci prouve aussi qu’on n’improvise pas 
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plus des médecins militaires qu'on n'improvise des sol¬ 
dats. Je m’abstiens d'en dire davantage sur ce point. 
Tout le monde comprendra ma réserv e. 


DES MALADIES INTERNES 


Le tableau n° 5 indique quelles sont les maladies inter¬ 
nes qui ont motivé les entrées à l'ambulance, et en 
établit la répartition pour chaque mois. 

J'ai établi ce tableau d'après les diagnostics portés 
sur les cahiers de visite. 

Or, il a dû nécessairement se produire des erreurs, et il 
y a quelques dénominations qui, dans une révision exacte, 
devraient peut-être disparaître. 

Il y a aussi certaines maladies qui ne figurent pas au 
tableau, et qui mériteraient, rigoureusement, d'y avoir 
leur place, les fièvres typhoïdes, par exemple. — Mais il 
ne m'était pas permis de changer ce que mes médécins en 
chef avaient fait, et j'ai cru bien agir en donnant le relevé 
tel quel de tous les diagnostics portés sur les cahiers de 
visite. 

Ce tablaeu permet assez bien, en somme, de saisir dans 
son ensemble la fréquence relative des maladies pendant 
la durée de l'expédition, et voilà surtout pourquoi j'ai 
tenu à le donner. 


Tableau n° 5. 


5 
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TABLEAU N* 

5. — Indiquant les maladii * 

MALADIES. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet 

». 

Fièvre intermittente. 

29 

54 

65 

72 

113 

Fièvre rémittente. 

» 

» 

14 

30 

47 

Diarrhée. 

1 

8 

5 

4 

23 

Dysenterie. 

1 

15 

5 

1 

8 

Bronchite. 

3 

40 

6 

7 

5 

Embarras gastrique. 

» 

13 

5 

2 

8 


2 

» 

10 

5 

6 

Rhumatisme. 

5 

10 

1 

» 

2 

Variole. 

1 

1 

2 

« 

2 

Angine.... 

2 

" 4 

2 

» 

» 

Pneumonie. 

9 

» 

1 

)) 

» 

Anémie. 

» 

1 

» 

i 

» 

Maladie particulière d’alimentat 11 

» 

» 

» 

5 

5 

Fatigue. 

» 

» 

» 

1 

" i 

Stomatite ulcéreuse. 

1 

2 

1 

» 

^ i 

Ervsipèle de la face. 

1 

2 

2 

1 

n J 

Pleurésie. 

» 

» 

» 

3 

1 

Coliques. 

I 

» 

» 

» 

3 

Rougeole. 

3 

» 

» 

1 

» 

Lo in ha g o rhumatismal. 

» 

1 

1 

2 

» 

Névralgie sciatique. 

» 

1 

1 

» 

2 

Ictère. 

» 

» 

» 

1 

1 

Pleurodvnie. 

» 

» 

» 

1 

2 

Héméralopie. 

» 

» 

» 

1 

i 

Maladies du cœur. 

» 

» 

» 

» 

» 

Faiblesse générale. 

» 

1 

» 

» 


Cachexie palustre. 

» 

2 

» 

» 


Epilepsie (!) . 

» 

» 

» 

1 

* 

Insolation. 

» 

» 

1 

» 


Névralgie. 

» 

» 

1 

« 

* 

Œdème de la face.. 

» 

» 

» 

1 


Ivresse. 

» 

» 

» 

1 

4 

Manie aiguë. 

» 

» 

» 

» 

I 

Tœnia. 

» 

» 

» 

» 

1 

Hémorrhoïdes. 

» 

» : 

» 

» 

11 

Alcoolisme chronique. 

» 

» 

» 

» 

* 

Albuminurie. 

» 

» 

» 

« 

" 

(Kdème des jambes. 

» 

» 

» 1 

» 

? 

Douleurs thoraciques. 

» 

» 

» 

» 

,} 

Douleurs spléniques. 

» 

» 

! )) 

» 

* 

Douleurs épigastriques. 

» 

» 

)) 

» 

* 

Svncope. 

» 

» 

» 

» 


Scorbut . 

» 

» 

)) 

i » 

» t 

Maladies diverses. 

» 

5 

)) 

1 » 

_4| 

Totaux. 

59 

166 

1 123 

I 149 
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dernes traitées à Vambulance. 


j Août. 

j 

Septemb. 

Octobre. | 

Novemb. 

Totaux. 

OBSERVATIONS. 

71 

130 

99 

» 

633 


42 

81 

36 

4 

254 


40 

8 

25 

» 

116 


10 

4 

24 

1 

69 


1 

3 

2 

• 

67 


8 

14 

11 

» 

61 


3 

2 

5 

r 

34 


» 

» 

1 

» 

25 

Dont 4 articulaires. 

» 

2 

3 

j> 

19 


1 

1 

» 

» 

10 


» 

» 

» 

» 

10 

Dont 1 pleuro-pneumonie 

3 

2 

3 

» 

10 


» 

» 

» 

» 

10 


7 

2 

» 

0 

10 


1 

1 

» 

2 

9 


» 

1 

1 

» 

8 


* ri 

» 

1 

» 

6 

• 

1 

» 

» 

» 

5 


» 

» 

» 

» 

4 


» 

» 

» 

» 

4 


» 

» 

» 

» 

4 


1 

1 

» 

» 

4 


» 

1 

i i 

1 » 

» 

4 


» 

2 

1 

•> 

4 


1 

2 

! » 

. ! 

3 


» 

» 

)) 

» ! 

3 


» 

» 

)) 

» 

1 <2 


, » 

1 

» 

! 

i ^ 

Douteux. ï.es fèciS n’ont pu être 

» 

» 

)) 

» 

1 

constatas. 

» 

» 

)) 

« 

1 


» 

» 

)) 

X 

1 


» 

» 

» 

» 

1 


» 

» 

)) 

» 

1 


» 

» 

)) 

H 

1 


1 

» 

)) 

)) 

1 


1 

» 

)) 

D 

1 


» 

1 

)) 

» 

1 


1 

» 

)) 

» 

1 


» 

1 

)) 

» 

1 


» 

» 

1 

» 

1 


» 

» 

1 

» 

1 


i ' » 

1 

)) 

0 

1 


» 

» 

1 

» 

1 


2 

2 

)) 

» 

11 


^ 196 

1 263 

1 215 

8 

1.416 
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Les affections dominantes ont été par conséquent les 
fièvres, les diarrhées et les dysenteries. 

Les bronchites et les rhumatismes ont été nombreux au 
mois d’avril, époque à laquelle il y a eu des pluies et des 
froids assez vifs. Nous n’avons aussi observé de pneumo¬ 
nies que dans le mois le plus froid, le mois de mars. 

Nous avons toujours eu quelques ca§ de variole. Cepen¬ 
dant, cette maladie s’éteint en juillet et en août, mois oii 
nous n’avons pas de communications avec les foyers épi¬ 
démiques. Le maximum des cas de variole répond au mois 
de juin, ce qui s’explique tout naturellement par les 
séjours assez prolongés que nous fîmes en mai et en juin 
près de Sétif, où la variole régnait épidémiquement à ce 
moment-là. De nouveaux cas se présentent dans la colonne 
après notre séjour au Mezloug, près de Sétif, en septem¬ 
bre. 

Il n’y a eu qu’une seule entrée à l’ambulance pour inso¬ 
lation. Ce cas se produisit le 8 mai, sur les dix heures 
du matin. Je n’en connais qu’un autre cas. Après l’affaire 
de la Djermouna, le 26 juin dans l’après-midi, par une 
chaleur accablante, un officier du 78 e présenta des symp¬ 
tômes assez inquiétants du côté du cerveau et de l’appa¬ 
reil respiratoire. Mais ces accidents cédèrent rapidement 
aux affusions froides sur la tête et aux antispasmodiques. 
Cette rareté des insolations doit être attribuée d’après moi 
à ce que l’on s’est insensiblement habitué à la chaleur, 
et qu’on est arrivé de cette manière à supporter très- 
facilement de hautes températures. 

Je vais passer en revue quelques-unes des maladies 
internes que nous avons observées et exposer ce qui me 
paraît le plus intéressant à l’occasion de chacune d’elles. 
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DES MALADIES DUES A L’iNTOXICATION TELLURIQUE 

Les maladies les plus nombreuses et les plus graves ont 
été produites par l'intoxication tellurique. Du commence¬ 
ment à la fin de l’expédition, le miasme tellurique n'a 
cessé de faire sentir sa funeste influence et d’exercer ses 
ravages, aussi bien enKabylie que dans le Hodna, dans la 
montagne comme dans la plaine, dans les endroits les 
plus cultivés comme dans les lieux les plus incultes. 

Toutes choses égales d’ailleurs, la maladie sévissait 
particulièrement dans les vallées, dans le lit des oueds, au 
pied des montagnes, partout enfin où les détritus organi¬ 
ques étaient en plus grande quantité et facilitaient mieux 
le développement du miasme. 

Comme nous l’avons vu au tableau n° 5, les fièvres 
intermittentes et rémittentes figurent pour le chiffre de 
huit cent quatre-vingt-sept dans le tableau des maladies 
traitées à l’ambulance, savoir : six cent trente-trois fiè¬ 
vres intermittentes, deux cent cinquante-quatre fièvres 
rémittentes. 

Mais l’intoxication tellurique n'a pas seulement §mené 
à notre ambulance des hommes atteints de fièvre. Il con¬ 
vient encore d’attribuer au miasme certaines autres for¬ 
mes d'intoxication, qui prennent rang au tableau diagnos¬ 
tique parmi les embarras gastriques, les douleurs rhuma¬ 
tismales, les diarrhées et les dysenteries. 

Il n’était pas rare de voir entrer à l’ambulance, pour 
rhumatismes ou douleurs rhumatismales, des gens qui, 
en définitive, étaient sous le coup de l’intoxication tellu¬ 
rique. La plupart d'entre eux se plaignaient de douleurs 
dans les jambes, de crampes dans les mollets, de douleurs 
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dans les reins ou dans les articulations. Ces douleurs 
étaient plutôt continues qu’intermittentes, et jamais nous 
n'avons vu de périodicité bien marquée. Si l'on traitait 
ces individus comme des rhumatisants, si l’on donnait 
soit la teinture de colchique, soit le nitre ou les prépara¬ 
tions opiacées, etc., si l’on prescrivait loco dolenti des 
frictions à l’alcool camphré, à l’essence de térébenthine, 
des vésicatoires, des ventouses, etc., on n’obtenait aucun 
bon résultat. Donnait-on par hasard du sulfate de qui¬ 
nine, on obtenait des g’uérisons très-rapides. 

De môme, pour les diarrhées, les dysenteries, les em¬ 
barras gastriques. 

Lorsque furent arrivées les fortes chaleurs, nous 
reçûmes fréquemment, sous la rubrique d'embarras gas¬ 
triques, des gens intoxiqués par le miasme tellurique. 

Voici quels étaient les symptômes présentés le plus 
communément par ces malades : traits tirés, teint terreux, 
langue sale, couverte d'un enduit ordinairement épais, 
blanc-jaunâtre ou brun, quelquefois même lang*ue sèche, 
fendillée, brunâtre; inappétence, soif assez vive, diarrhée, 
débilité générale ; pas de réaction fébrile. Employait-on 
les purgatifs ou les vomitifs, on échouait complètement, 
avec le sulfate de quinine au contraire, en obtenait des 
résultats inespérés. 

Je fus à deux reprises différentes atteint d'un de ces 
embarras gastriques, et je ne saurais mieux faire que de 
donner ma propre observation. 

Vers la fin d’août, lorsque nous nous dirigions vers 
Sétif, en suivant cette chaîne de montagnes au pied de 
laquelle s’étend la fertile plaine, riche en terre arable et 
souvent arrosée, qui comprend les villages de El-Anacer. 
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Aïn-Tessera, Ras el Oued, je me trouvai un beau jour 
dans l’impossibilité presque absolue de vaquer à mes 
devoirs. J’éprouvais une inappétence complète, je ressen¬ 
tais des douleurs erratiques dans tout le corps ; j’avais 
la langue sale, chargée d’un enduit jaunâtre très-épais ; 
de la diarrhée bilieuse, une vive douleur hépatique. Pas 
de fièvre, pouls normal tout aussi bien que la température. 
Je fis d’abord usage des vomitifs et j’employai sans succès, 
à deux reprises différentes, l’ipéca stibié. Au bout de quel¬ 
ques jours, je me décidai à prendre du sulfate de qui¬ 
nine, mais comme je n’en avais pris qu’un gramme, cela 
ne me fit absolument rien. Enfin, il y avait bien dix jours 
que j’étais dans cet état, lorsque j’eus idée de faire usage 
de doses un peu plus fortes de sulfate de quinine ; j’en pris 
trois grammes dans l’espace de trente heures. Le lende¬ 
main de l’ingestion de la dernière dose, j’allais beaucoup 
mieux, deux ou trois jours après j’étais complètement 
guéri. 

Je fus repris dans le Hodna, exactement avec les mêmes 
symptômes. Seulement, cette fois, quatre ou cinq jours 
après le début de cette nouvelle affection, j’eus un soir 
un petit mouvement fébrile, qui se traduisit par de la fré¬ 
quence du pouls et une élévation de la chaleur, mais sans 
frissons bien marqués et sans sueurs. Je n’eus que ce seul 
accès de fièvre. Le sulfate de quinine, employé comme la 
première fois, produisit les mêmes résultats, et amena 
une guérison rapide. 

Deux des médecins en chef de l’ambulance, présentè¬ 
rent également les mêmes symptômes, et se guérirent de 
la même manière. 

En faisant usage du sulfate de quinine,, dans ces atlèc- 
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tions mal déterminées, nous n’avions pas, il faut le dire, 
d’idées bien arrêtées, et c’était un peu au hasard que 
nous l’administrions, aux autres comme à nous-mêmes. 

Plus tard, lorsque j’ai pu étudier tout à mon aise les 
formes primitives de l’intoxication, ces faits et bien 
d’autres me sont revenus en mémoire ; et j’ai vu qu’il y 
a dans ce pays beaucoup de cas d’intoxication tellurique 
qui passent complètement inaperçus, parce qu’ils revêtent 
la forme d’embarras gastriques, de diarrhées, de dysen¬ 
teries, de rhumatismes musculaires ; beaucoup d’accidents 
secondaires de l’intoxication tellurique, pour employer 
un langage un peu hardi, que l’on n’observerait pas, 
si l’on savait couper le mal dans sa racine, et traiter 
certaines de nos formes morbides absolument comme on 
traite les fièvres intermittentes (1). 

J’espère pouvoir étudier un jour à fond ces formés 
primitives de l’intoxication, beaucoup trop négligées 
jusqu’à présent. Momentanément, laissons cette question 


(1) Mais ce n’est pas, on doit bien le remarquer, dans toutes les 
localités d’Algérie qu’on observe ces affections. On ne les observe 
que dans les lieux où se développe le miasme tellurique ; et \és 
conditions de ce développement sont malheureusement mal connues 
de la plupart de nos praticiens d’Afrique. Il y en a qui voient la» 
lièvre tellurique toujours et partout, et qui, dans toute saison et 
pour toute affection, donnent du sulfate .de quinine. N’ai-je pas 
entendu dire par exemple à un de mes confrères, à propos d’une 
ophthalmie contractée à Constantine, en plein mois de janvier, qu’il 
pourrait bien y avoir là-dedans un élément fiévreux ! De pareilles 
hérésies ne méritent seulement pas la peine d’être discutées. 

La r emarque que je fais en parlant des formes occultes de l’intoxi¬ 
cation, ne s’applique qu’aux endroits où se développe le miasme 
tellurique et à la saison chaude, la seule, on peut le dire, où ait lieu 
son développement. 
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de côté et ne nous occcupons que des formes classiques 
par excellence, les fièvres rémittentes et intermitten¬ 
tes (1). 

Fièvres rémittentes . — Si Ton se reporte au tableau 
n° 5, et que l’on envisage, d’un côté les mois de mars, 
avril, mai et juin, et de l’autre les mois de juillet, août, 
septembre et octobre, on voit que dans la seconde série, 
comprenant les mois les plus chauds et les plus orageux, 
les fièvres ont été deux fois plus nombreuses que dans la 
première. 

Les mois les plus chargés, sont les mois de juillet 
(160 fièvres intermittentes ou rémittentes), et septembre 
(211). Nul doute que le mois d’août n’eût été aussi 
chargé que juillet et septembre, si nous n’avions fait un 
séjour assez prolongé dans la grande plaine delaMedjana, 
où la température nocturne fut constamment très-fraîche. 
Il est bon de remarquer aussi qu’il n’y eut pas dans le 
mois d’août autant d’opérations militaires, de marches, 
que dans les deux autres, c’est-à-dire que les troupes 
n’eurent pas autant de fatigues à supporter. 

La plus grande partie des malades nous étaient envoyés 
sous la rubrique de fièvre intermittente. Les hommes 
appartenant aux corps non permanents d’Afrique, disaient 
presque invariablement que leur maladie avait débuté 
par une fièvre contiuue. Beaucoup avaient pris, avant 
leur entrée à l’ambulance, du sulfate de quinine en plus 

(1) J’aime mieux les expressions, beaucoup plus explicites, de : 
lièvre tellurique continue (avec ou sans rémittence) et de fièvre 
tellurique intermittente (quotidienne, tierce, quarte....) ; mais je n’ai 
pas voulu me départir ici du langage classique, et j’ai conservé les 
termes fièvre rémittente et fièvre intermittente. 


Digitized by AjOOQle 





74 DEUXIÈME PARTIE. 


ou moins grande quantité, mais toujours à des doses trop 
faibles, et de continue, la fièvre était devenue intermit¬ 
tente, et intermittente quotidienne; ou bien encore la 
fièvre rémittente avait disparu, et quelques jours après 
une fièvre intermittente s’était déclarée. 

En passant en revue les nombreux cas qu'il m'a été 
donné d'observer, je trouve ceci, c'est que la fièvre 
rémittente a été la manifestation de l'intoxication tellu¬ 
rique dans deux conditions principales : 

1° Les nouveaux arrivés de France, ont presque tous, 
sinon tous, présenté au début, et après des embarras 
gastriques, des diarrhées, des dysenteries, une fièvre 
continue qui a conservé son type, ou qui s'est transformée 
en fièvre intermittente ; 

2° La fièvre rémittente a encore plus particulièrement 
frappé les hommes usés par les fatigues, ceux qui 
s'étaient trouvés dans des conditions hygiéniques plus 
défavorables, ceux qui, au début d'une fièvre intermit¬ 
tente, n'avaient pas été assez vigoureusement traités, 
n'avaient reçu que des doses faibles de sulfate de quinine, 
et chez lesquels le miasme avait trouvé pour ainsi dire 
le champ libre. 

Les fièvres rémittentes étaient donc la manifestation la 
plus élevée de l’intoxication tellurique, par suite soit de 
prédisposition constitutive, soit d'une absorption trop 
grande du miasme. 

Ainsi les troupes indigènes en ont présenté un nom¬ 
bre insignifiant. 

Sur 254 individus, notés à l’ambulance pour fièvre 
rémittente, il n’y a que 9 indigènes. Ces 9 cas répondent 
aux époques où les troupes étaient dans les plus mau- 
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vaises conditions; en raison des fatigues et des influences 
météorologiques, ces 9 cas se répartissent ainsi : 


Juin. 5 

Juillet. 2 

Septembre. 2 


Les fièvres rémittentes, chez les indigènes, ont été 
aussi très-bénignes. 8 ont guéri rapidement, et si le 
séjour de quelques-uns a été un peu prolongé à l’ambu¬ 
lance, c’était à cause de l'anémie et de la faiblesse 
consécutives. Deux seulement ont été évacués, et il n’y 
en a qu’un qui ait présenté des symptômes typhoïdes. 

Tous ces indigènes appartenaient aux tirailleurs, aucun 
spahis n’a offert de fièvre rémittente ; c’est-à-dire que 
cette forme de la fièvre tellurique ne s’est présentée que 
chez ceux qui ont été le plus influencés par le miasme, 
soit parce qu’ils avaient de plus grandes fatigues à sup¬ 
porter, soit parce que les devoirs militaires qui leur 
incombaient, et notamment les g’ardes de nuit, les 
mettaient plus à même d’être fortement intoxiqués. 

Le tableau suivant, établissant, par corps et par mois, 
la répartition des fièvres rémittentes, montre, que toutes 
proportions gardées, les corps arrivant de France, com¬ 
posés d’individus jeunes, non acclimatés, ont eu plus de 
fièvres rémittentes que les autres. 


Tableau n° 6, 
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TABLEAU No 6 


Indiquant, par corps et par mois, la répartition des fièvres rémittentee. £ 
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Dans les premiers mois, les fièvres rémittentes se sont 
montrées sans complications. Les individus qui en étaient 
affectés offraient un embarras g*astrique plus ou moins 
prononcé, avec un mouvement fébrile plus ou moins 
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accentué, plus ou moins continu. Ces formes guérissaient 
facilement. Mais lorsque la température eut atteint un 
degré élevé, et eut favorisé l’intoxication tellurique, soit 
en agissant d’une manière débilitante sur des organismes 
déjà affaiblis par une nourriture insuffisante ou par les 
fatigues, soit encore en aidant à la production du mias¬ 
me , beaucoup de fièvres rémittentes revêtirent le carac¬ 
tère typhoïde. Les individus atteints avaient le faciès 
altéré, les traits tirés, le teint terreux ; la langue présen¬ 
tait un enduit brunâtre et était sèche, fendillée, les narines 
et les lèvres étaient couvertes de fuliginosités ; — il y 
avait une prostration considérable des forces, une soif 
vive, de la diarrhée, du gargouillement dans la fosse 
iliaque droite, des douleurs hépatiques et spléniques ; — 
parfois, dans les cas plus graves, de la diarrhée dysen¬ 
térique, des symptômes nerveux prononcés, tels que coma, 
carphologie, délire (1). 

(i) 11 est bien évident pour moi aujourd’hui, que nous avons 
compris en 1871, sous Ge titre : fièvres rémittentes et fièvres rémit¬ 
tentes typhoïdes , des maladies fort diverses. Les unes étaient des 
lièvres éphémères, des synoques ; d’autres, des fébricules, des (lèvres 
typhoïdes, occasionnées pour la plupart par les fatigues de toutes 
sortes qu’avaient à endurer les soldats, et par les mauvaises condi¬ 
tions d’existence. Il y en avait beaucoup, sans doute, qui dépendaient 
de l’influence tellurique, mais celles-là seules étaient justiciables du 
sulfate de quinine qui est peut-être le meilleur moyen diagnostique 
en pareil cas. 

Nous sommes tombés dans l’erreur que commettent beaucoup trop 
de médecins en Algérie. Ici, en effet, pour la majeure partie des pra¬ 
ticiens, toute fièvre, quelle qu’elle soit, égale sulfate de quinine. 
Au point de vue thérapeutique, c’est peut-être d’une simplicité 
merveilleuse, mais cela ne fait guère l’affaire des malades, ni 
de la science, et c’est une preuve manifeste que nous avons encore 
beaucoup à faire en Algérie pour établir le diagnostic différentiel 
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Fièvres intermittentes. — Le tableau ci-contre montre 
quel a été pour chaque corps le nombre des fièvres inter¬ 
mittentes dans les différents mois. 

des fièvres continues et rémittentes, et instituer leur traitement 
sur des bases sérieuses. 

Moi qui me soucie aussi peu des préjugés médicaux que des pré¬ 
jugés populaires, je me suis débarrassé depuis longtemps de cette 
habitude que Ton a ici de mettre, — qu’on me passe l’expression — 
le sulfate de quinine à toutes sauces. C’est ainsi qu’à Constan- 
tine, où j’exerce depuis deux ans et que je connais depuis 1869, 
j’ai tout à fait renoncé à donner le sulfate de quinine dans les 
lièvres rémittentes, parce que je sais que ces fièvres ne dépendent 
jamais, dans la ville, du miasme tellurique, et que l’on peut dire 
qu’à Constantine il n’y a pas, à proprement parler, de fièvres à quin¬ 
quina. — Je n’emploie même plus le sulfate de quinine comme 
antipyrétique, parce que, comme tel, il offre, à mon sens, plus 
d’inconvénients que d’avantages., 

Quand je donne le sulfate de quinine, c’est, à bon escient et en 
connaissance de cause, car je commence un peu à voir où je vais 
dans le champ de l’intoxication tellurique, et j’appelle de tous mes 
vœux une révolution thérapeutique qui ne peut qu’être éminemment 
favorable à la santé et à la bourse^des malades. C’est à cette révo¬ 
lution que je travaille de toutes mes forces. 

Secouons donc les vieux préjugés et faisons de la science sérieuse ! 

En traitant, dans cette relation, des maladies dues à l’intoxication 
tellurique, j’ai certainement commis des erreurs. — Quand j’écrirai 
plus particulièrement sur cette question, j’en commettrai moins, je 
l’espère. 

(Avril 1876.) 
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TABLEAU N> 7 

Indiquant , par corps et par mois, la répartition des fièvres intermittentes 


NOMS DES CORPS. 
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Les fièvres intermittentes; ai-je dit, succédaient pres¬ 
que toujours, chez les individus nouvellement arrivés, à 
des fièvres continues qui avaient disparu toutes seules 
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après un traitement par le sulfate de quinine, ou s’étaient 
transformées insensiblement. 

Le type était invariable, c'était le type quotidien. Je 
ne trouve, sur les 633 fièvres intermittentes, que 6 mala¬ 
des notés pour fièvre intermittente tierce,et un seul pour 
fièvre quarte. Sur ces 7 individus, 2 étaient des Français 
appartenant à des corps permanents, 3 étaient des tirail¬ 
leurs indigènes, et deux appartenaient à un corps venu 
depuis peu de France, le 78*; mais je ne possède aucun 
renseignement sur les antécédents de ces deux derniers 
malades. 

On voit par conséquent que l'acclimatement a exercé 
une action incontestable sur la nature du type. Les 
individus qui étaient en Algérie depuis quelque temps 
prenaient moins facilement les fièvres continues, et ces 
fièvres continues étaient toujours moins graves chez eux 
que chez les non-acclimatés. Ce sont les seuls qui aient 
présenté quelques types autres que le type quotidien, et 
celui-ci était la règle ordinaire. 

Complications. — Les complications les plus ordinaires 
des fièvres intermittentes ont été la diarrhée, la bronchite 
et la dysenterie, mais surtout la diarrhée. 

Cachexie palustre . — Le tableau récapitulatif des mala¬ 
dies internes (1) ne note que deux cas de cachexie palustre. 
Nous les avons observés au mois d'avril, chez deux tirail¬ 
leurs indigènes qui ont présenté des accidents thoraciques 
et abdominaux de l'intoxication tellurique chronique, 
ces cas, il convient d'en ajouter deux autres, qui ont été 

(1) Voyez tableau n» 5, pages 66 & 67. 
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traités au mois d’octobre sous la rubrique de fièvre inter¬ 
mittente et anasarque. 

Ces quatre cas sont les seuls que nous ayons observés 
à l'ambulance pendant toute la durée de l’expédition. 

Formes pernicieuses . — L'intoxication tellurique 11 e 
commencça à revêtir un caractère réellement pernicieux 
que lorsque les chaleurs furent pour ainsi dire arrivées à 
leur maximum d’élévation. 

De la fin de juin au commencement de novembre, 31 
individus succombèrent aux formes pernicieuses de l’in¬ 
toxication. 

Il serait difficile de dire exactement quel a été le nombre 
des fièvres pernicieuses. 

Au fond, toutes les fièvres rémittentes typhoïdes, furent, 
à partir du mois de juillet, des fièvres pernicieuses. 

Il n’est entré à l’ambulance, pour accès pernicieux 
primitifs (1), ou accès pernicieux proprement dits, que 
28 malades, savoir : 

1 en juin (a été évacué) ; 

4 en juillet (la guéri, 1 a été évacué, 2 sont morts) ; 

1 en août (est mort) ; 

17 en septembre (7 ont guéri, 2 ont été évacués, 8 sont 
morts) ; 

5 en octobre (3 ont guéri, 2 ont été évacués). 

En résumé 11 guérisons, 11 décès, 6 évacuations. 

(1) J’appelle ces accès, des accès pernicieux primitifs, parce que les 
hommes qui en étaient atteints avaient été presque tous subitement 
frappés, ou après une courte indisposition. 

J’appelle au contraire accès pernicieux secondaires , les accès obser¬ 
vés chez des malades en traitement depuis un certain temps pour 
fièvre intermittente ou fièvre rémittente. 

6 
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Des 6 malades évacués, on pouvait considérer que 3 
étaient hors de danger, les 3 autres étaient dans un état 
encore inquiétant au moment de l'évacuation. 

En n’envisageant donc que les décès et les guérisons h 
l’ambulance même, on voit que la mortalité, dans les 
accès pernicieux primitifs, a été de 1 sur 2. 

Dans les guérisons, on compte : 

6 accès cholériformes, 3 comateux, 2 algides. 

Dans les décès : 

6 cholériformes, 4 comateux, 1 cardialgique. 

Dans les évacuations : 

3 cholériformes, 3 comateux. 

Les accès cholériformes ont été par conséquent les plus 
nombreux. 

C’est encore cette forme de la perniciosité que nous 
retrouvons au premier rang parmi les complications 
secondaires fatales des fièvres intermittentes ou rémit¬ 
tentes. 

A proprement parler, toutes les fièvres qui se sont 
terminées par la mort, se sont d’abord transformées en 
rémittentes, ou plutôt en continues, et les accès pernicieux 
n’ont été que la plus haute expression de la fièvre telluri¬ 
que continue. En effet, sur 20 décès par accès pernicieux 
secondaires, je trouve que 15 ont terminé des fièvres 
rémittentes, et 4 seulement des fièvres intermittentes ; 1 
est survenu à la suite d’une diarrhée, dans des conditions 
dont je parlerai tout à l’heure (1). 

Sur ces 20 décès par accès pernicieux secondaires, il y 
a : 15 cholériformes, 2 comateux, 2 algides, 1 délirant. 

(1) Observation du nommé Mohamed bel Krir. 
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La perniciosité s’est montrée presque toujours d’une 
manière insidieuse, et les malades qui ont succombé à ces 
complications secondaires, ont été en grande partie vic¬ 
times des mauvaises conditions hygiéniques au milieu 
desquelles ils se trouvaient placés. Quelques écarts de 
régime ont été aussi des causes adjuvantes puissantes de 
la perniciosité. 

Ainsi, le 21 juillet, au camp de Tamsaoud, les Kabyles d’un des 
villages que nous avions traversés la veille, nous apportèrent le 
cadavre d’un tirailleur indigène, victime de son intempérance. C’était 
un de nos malades, le nommé Mohamed bel Krir, du 3 e tirailleurs, 
qui, la veille, dans la route si difficile que nous suivions, avait pro¬ 
fité d’un instant de repos pour descendre de cacolet et aller se 
glisser dans les jardins qui couvraient entièrement la route. D’après 
les renseignements fournis par les Kabyles, ce malheureux avait dû 
se gorger en un instant de fruits et d’eau, et n’avait plus eu la force 
de rejoindre la colonne. Ce n’est que deux ou trois heures après le 
passage des troupes, que les gens d’un cheïck l’avaient trouvé. Le 
cheïek l’avait recueilli chez lui, et comptait le ramener le lendemain 
matin au camp ; mais le tirailleur mourut dans la nuit, d’un accès 
cholériforme, autant que nous avons pu en juger par ce que nous 
dirent les Kabyles, et le lendemain on ne rapporta qu’un cadavre 
au camp. 

Le 28 septembre, au moment où la colonne devait se mettre en 
route pour Baréka, un des malades de l’ambulance, le nommé M # *% 
du 3e zouaves, entré pour fièvre rémittente, s’échappa dans le délire, 
sans qu’aucun des infirmiers occupés à ranger et à charger le ma¬ 
tériel eût pu s’apercevoir de sa disparition. On ne constata l’absence 
de ce malheureux, que le soir, très-tard, à Baréka. Il ne put nous 
être ramené que deux jours après, par le fils d’un caïd qui l’avait 
trouvé caché dans une cahute d’Aïn Sofia. Pendant ces deux jours, 
il n’avait vécu que d’eau. M*** nous arriva dans un état déplorable, 
en proie à un violent délire, et ne tarda pas à succomber dans un 
accès pernicieux délirant. 
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Des accès peruicieux primitifs, je ne veux retenir que 
ce fait, c’est que les accès qui ont éclaté brusquement, 
sans indisposition antérieure prémonitoire, se sont pres¬ 
que tous manifestés la nuit, surtout au mois de septem¬ 
bre. Ce sont aussi ceux qui ont guéri le plus facilement. 
La médication spécifique agissait certainement mieux dans 
ces cas que dans ceux qu’avait précédés un malaise anté¬ 
rieur ; il faut dire aussi qu’elle était toujours plus active. 

Ainsi M. S***, lieutenant au 80 e de marche, est pris dans la nuit du 
3 septembre, vers les onze heures, d’un accès pernicieux choléri¬ 
forme. La maladie avait débuté brusquement, sans avoir été annoncée 
par aucun symptôme ; le soir il était très-bien portant. Amené immé¬ 
diatement à l’ambulance, il y fut vigoureusement traité. Le lende¬ 
main matin, M, S*** était hors de danger, le 5, il était aussi bien 
portant qu’antérieurement, et sortait le 8 de l’ambulance. 

Le lendemain 4, le nommé Roussel, caporal au 78 e de marche, 
pris également dans la nuit, vers deux heures, d’un accès pernicieux 
cholériforme, fut amené à l’ambulance dans un état très-alarmant. 
Il fut sur-le-champ énergiquement traité. Le 6, il mangeait la 
portion entière, et sortait le IG septembre, après avoir pris quelques 
jours de repos à l’ambulance. 

Mais le cas le plus intéressant, est celui d’un tirailleur, nommé 
Bel Hadj Hamed, qui le 23 septembre, me fut apporté sur les dix 
heures du soir à l’ambulance, en plein accès comateux. Cet homme 
était allé chercher de l’eau à une fontaine un peu éloignée du camp 
(nous étions à Batna), et on l’avait trouvé couché sans connaissance 
sur la route, entre les deux bidons qu’il avait emportés. Je ne pus 
avoir d’autres renseignements. Au premier abord, cet homme parais¬ 
sait ivre-mort, dans un coma profond, ronflant comme un individu 
alcoolisé, dans une résolution complète, sans sueurs. Mais comme il 
n’exhalait point d’odeur alcoolique, je n’hésitai point. Je prescrivis 
immédiatement un petit lavement à 3 grammes de sulfate de qui¬ 
nine opiacé, des douches froides sur la tète, des sinapismes sur la 
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poitrine et aux jambes, et une potion à 1 gr. 50 de sulfate de qui¬ 
nine dès qu’il serait capable d’avaler quelque chose. Le lavement 
fut gardé, et dans la nuit on parvint à lui faire prendre sa potion. Le 
lendemain matin notre homme avait entièrement recouvré l’usage de 
ses sens et demandait à manger; le 3 octobre il sortait de l’ambu¬ 
lance parfaitement guéri. 

Morts subites dans Vintoxication tellurique (1). — Je 
rangerai dans les formes pernicieuses de l’intoxication 
tellurique deux cas de mort subite que j’ai pu observer. 

Le 24 septembre, au moment où la colonne arrivait à 
l’Oued Berrich, un homme du 28 p bataillon de chasseurs k 
pied, le nommé Piclion Constant, tomba roide mort, rien 
ne put le rappeler k la vie. On prétendit que cet homme 
était mort d’insolation. Eh bien ! pour moi, ce n'est pas 
de l’insolation, il n’en a pas présenté les symptômes. On 
ne meurt jamais en deux ou trois secondes dans l’insola¬ 
tion. Et puis les hommes étaient tellement aguerris contre 
la chaleur, qu’ils ne pouvaient plus être victimes des 
températures de la fin de septembre. Mais ce n’est pas 
tout. En allant aux renseignements, j’appris que cet hom¬ 
me était indisposé depuis deux ou trois jours déjà ; il avait 
même eu de la fièvre, et était très-vraisemblablement 
sous le coup de l’intoxication tellurique. 

(1) Je n’ai rien voulu changer à ce paragraphe, et je l’ai laissé tel 
quel, pour montrer combien on doit se tenir sur ses gardes, quand 
il s’agit d’intoxication tellurique. Aujourd’hui, mes idées ne peuvent 
pas être sur ce point, ce qu’elles étaient il y a deux ans. — Le cas 
de Grimaud et le suivant, sont manifestement pour moi des cas de 
mort subite dans la lièvre typhoïde. — Il est possible que le premier 
appartienne réellement à l’intoxication tellurique. Quant à celui 
observé dans le service du docteur Vital, en 1869, il est absolument 
exact, et il n’v a pas à avoir le moindre doute à ce sujet. 

(Avril 1876. ) 
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Mais le second cas est plus catégorique, et l’on ne peut 
pas dire qu’il y eut là insplation. 

Le nommé Grimaud François, soldat au 78 e de marche, * 
entre à l’ambulance pour fièvre rémittente. 

On prescrit : 

26 juillet, bouillon, diète de boisson, tisane réglisse, suif, quinine, 0,8. 


27 

id. 

id. 1/4 vin 

id. 

id. 

28 

id. 

id. diète de boisson, 

id. 

id. 

29 

id. 

vermicelle, 1/4 de vin, 

id. 

id. 


Le 30, un mieux sensible s’étant manifesté, on donne : 

1/4 pain, 1/4 vin, volaille, œuf à la coque, sulfate quinine, 0,6. 

Mais le 1 er octobre, il y a un peu de diarrhée. On di¬ 
minue le régime : 

l« r octobre, vermicelle, 1/4 vin, riz gommé ; 

3 id. id. id. id. suif, quin., 0,5; 1 pii. op. 

A la visite du matin et à la contre-visite, sauf la diar¬ 
rhée, le malade paraissait très-bien. La fièvre était tombée. 
A cinq heures du soir, il avait parfaitement mangé son ver¬ 
micelle. A six heures, on vient me chercher en toute hâte 
pour un homme qui se meurt. Je me transporte immédia¬ 
tement dans la tente et je trouve Grimaud expirant. 

Je ne pus avoir que ce seul renseignement, c’est que 
dans un mouvement qu’il avait fait pour se lever, il était 
tombé inanimé. Tous ses camarades s’accordaient égale¬ 
ment à dire que dans la journée il avait été parfaitement 
bien. 

Enfin un troisième cas m’a été rapporté par mes 
collègues de l'hôpital militaire de Sétif. — Parmi les 
malades que le 28 e bataillon de chasseurs à pied amena le 
6 novembre à l’hôpital de Sétif, se trouvait un homme qui 
mourut subitement en descendant de cacolet. Cet homme 
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était atteint de fièvre depuis deux ou trois jours. A l’au¬ 
topsie on trouva des ulcérations des glandes de Peyer. 

Je ne connais jusqu’à présent que quatre cas de mort 
subite dans l’intoxication tellurique aiguë, les trois que 
je viens de citer, et celui d’un artilleur qui est mort dans le 
service de M. le médecin principal Vital, alors médecin 
divisionnaire de la province de Constantine, en décembre 
1869 ou janvier 1870. 

Cet artilleur, qui, si je m’en souviens bien, était atteint 
d’une fièvre intermittente quarte, avait pris le matin 
1 gramme de sulfate de quinine. La fièvre étant venue vers 
une heure après-midi, il était remonté, de la cour où il se 
promenait, dans la salle des malades. Au moment où il 
arriva à son lit, il tomba sans connaissance et expira sur- 
le-champ. A l’autopsie, à laquelle j’assistai, on ne trouva 
absolument rien qui put expliquer cette mort subite. 

Ces cas, on doit bien le remarquer, sont tout à fait 
différents de ceux où la mort arrive par apoplexie séreuse, 
comme plusieurs auteurs, Dutroulau entre autres, en ont 
cité, dans l’intoxication tellurique chronique. 

Je me borne à enregistrer ces faits. N’ayant que des 
éléments très-insuffisants, je me garderai bien de m’aven¬ 
turer sur le terrain brûlant de l’hypothèse. Je constate, 
purement et simplement. 

Du traitement qui a été employé dans les fièvres rémit¬ 
tentes, intermittentes et les accès pernicieux . — A mon 
arrivée en Algérie, j’avais vu prescrire dans les fièvres 
intermittentes, par la plupart des médecins militaires, la 
dose, devenue pour ainsi dire classique, de 1 gramme de 
sulfate de quinine. C’est la dose que je donnais aux mala¬ 
des que je fus appelé à soigner, notamment & la fin de 
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l'expédition, alors que je pris une part de plus en plus 
active aux choses de l'ambulance. Je remarquai même 
que j'obtenais de meilleurs résultats en répétant cette dose 
matin et soir, deux ou trois jours de suite. Souvent, 
lorsqu'il y avait de l’embarras gastrique, ou même sans 
cela, je donnais, suivant l’usage antique et solennel, l'in¬ 
variable ipéca stibié, avant de faire prendre le sulfate de 
quinine (1). Ma méthode de traitement ne différait pas 
beaucoup pour les fièvres rémittentes. 

M. Delbousquet, partisan des doses moyennes de sulfate 
de quinine (je les appelle aujourd’hui doses faibles), don¬ 
nait aux malades atteints de fièvre intermittente 0 g ,80, 
0 g ,60àleur entrée, puis les jours suivants 0 g ,50; 0 g ,40; 
0 g ,30 ; 0 g ,20 et continuait ce traitement pendant quelque 
temps, comme beaucoup de praticiens l’ont recommandé. 
Dans les-fièvres rémittentes, il donnait des doses plus éle¬ 
vées, et poussait jusqu’à l g ,50, l g ,75 par jour, en potion, 
associés à l’opium et à l’éther, ce qui était une excellente 
chose. 

Je ne sais ce qu'aurait fait M. Delbousquet, s’il fût 
resté à la colonne jusqu’à l’époque où l’intoxication 
commença à revêtir des formes pernicieuses, mais il est 
probable qu’il aurait élevé ses doses à ce moment-là. 
M. Delbousquet ne resta avec nous que jusqu’au mois de 
juillet, il eut donc surtout affaire aux formes légères de 
l’intoxication, décrites par Haspel, entre autres, sous le 
nom de fièvres vernales ; formes qui ne sont en définitive 

(1) J’ai renoncé complètement aujourd’hui à l’emploi des vomitifs 
et des purgatifs dans le traitement de l’intoxication tellurique. A 
mes yeux, la méthode évacuante est non-seulement inutile, mais 
encore dangereuse. 
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que des degrés faibles de l'intoxication, et qui guérissent 
souvent toutes seules. Le traitement par des doses faibles 
devait donc réussir dans beaucoup de cas, mais il y en a 
aussi, où il écliouait complètement. Dès que Ton avait 
affaire à des malades un peu plus fortement intoxiqués, 
on les voyait traîner indéfiniment h l'ambulance, ils avaient 
des rechutes fréquentes, et il fallait en fin de compte les 
évacuer. 

Je ne citerai que quelques exemples, pour montrer t; j ut 
.ce qu’a de défectueux cette méthode de traitement : 

Le nommé Bachecoul, du 78° de marche, est entré à 
l’ambulance le 7 juin, pour fièvre intermittente. Il a pris 
des doses de 0 g ,8; CK,6; 0 g ,5; CK,3 de sulfate de quinine, 
seules, ou associées à l'opium, en tout 9 g ,50 du 7 au 25 
juin, jour où il a été évacué non guéri, sur l’hôpital de 
Sétif. 

Le nommé Dubec, entré le 6 juin à l’ambulance, pour 
fièvre intermittente, a pris du 6 au 25, jour de son éva¬ 
cuation, 1(K, 90 de sulfate de quinine par doses de 0 g ,8; 
CK,6; 0 g ,5; 0 g ,4. 

Le nommé Kaddour ben Sliman, du 2 e tirailleurs, entré 
le 14 juin, a dû être évacué le 7 juillet, après avoir été 
inutilement traité par les vomitifs et des doses de CK,8 ; 
0 g ,5; CK,4 de sulfate de quinine. Il a pris en tout ll g ,20. 

Le nommé René, du 78 e de marche, entré le 4 juin, a 
été évacué le 25, après avoir pris, sans succès, des doses de 
0 g ,8;0 g ,6; CK,5; CK,4 de sulfate de quinine; en tout 11*50. 

Bouchama ben Moussa, du 2” tirailleurs, entré le 6 juin, 


Digitized by LjOOQle 



DEUXIÈME PARTIE. 


90 


évacué le 25, a pris ll g ,80 de sulfate de quinine pendant 
le temps qu’il est resté à l’ambulance. 

Voilà donc des malades qui prenaient des doses énor¬ 
mes de sufate de quinine, et qui ne guérissaient pas, parce 
que ces doses, à cause de leur fractionnement, ne pou¬ 
vaient produire aucun effet décisif. 

Non-seulement on ne guérit pas la plupart des fièvres 
en faisant prendre chaque jour aux malades de petites 
doses de sulfate de quinine, mais encore on n’empêche pas 
la maladie de récidiver à chaque instant, et de finir par 
prendre un caractère pernicieux. 

Le nommé Ali ben Lakdar, du 2 e tirailleurs, entré le 22 
mai à l’ambulance, pour fièvre intermittente, a pris 3 g ,9 
de suPate de quinine, du 22 au 29. . 

Le 30, on pouvait le considérer comme guéri, mais 
le 2 juin il a une rechute et on recommence à lui 
donner chaque jour le sulfate par dose deO g ,6; 0 g ,8; 0 g ,5; 
0 g ,4; 0 g ,3 ; puis de 0 g ,5; 0 g ,4; 0 g ,6 ; 0 g ,8. 

Le 20 juin, l’affection commence à revêtir une forme 
pernicieuse et il meurt le 22 juin. Du 2 au 22 juin, il 
avait pris ll g ,20 de sulfate de quinine, en tout 15 g ,10, 
depuis le jour de son entrée jusqu’à celui de sa mort. 

MM. Laugier et Meige donnaient des doses plus éle¬ 
vées au début de l’affection ; l g , l g ,50 lorsque le malade 
entrait à l’ambulance, et pendant quelques jours des 
doses plus faibles, 0 ? ,8; 0 g ,6 ; 0 g ,5 ; puis, dès que la fièvre 
avait disparu, le malade prenait ou du vin ou de la pou- 
.dre de quinquina à la dose de 2 à 4 grammes. 

Au début, nous faisions beaucoup usage des potions au 
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sulfate de quinine associé à l'opium, que l’on faisait 
prendre dans la journée par cuillerées. A la fin nous y 
avions renoncé. Le malade finit par avoir une répugnance 
invincible pour ce médicament. C’est en effet un véri¬ 
table supplice pour les malades que de leur faire avaler 
tous les matins une dose de sulfate de quinine ; le malade 
• en arrive à maudire et médecin et médicament, non 
sans motifs. 

Somme toute, ces différentes méthodes de traitement 
ne valaient pas mieux les unes que les autres, et cepen¬ 
dant elles ont été patronnées par des auteurs très-recom¬ 
mandables. 

Il n’y a guère que les accès pernicieux primitifs qui 
aient été traités d’une manière énergique. Dans ces accès, 
nous donnions généralement des lavements opiacés au 
sulfate de quinine à la dose de 1*,50 à 3 grammes, et de 
2 à 3 grammes de sulfate de quinine à l’intérieur (1). 

(1) J’avais trop été frappé, pendant la campagne de Kabylie, de 
tout ce qu’a de défectueux la manière dont on emploie le sulfate de 
quinine, pour n’avoir pas fait depuis tous mes efforts dans le but 
de trouver une manière sûre et rationnelle d’administrer ce spéci¬ 
fique admirable. 

Deux années de séjour dans un pays infesté par l’intoxication 
tellurique, m’ont permis de faire des recherches et des expériences 
intéressantes. A force d’expérimenter, j’ai trouvé un mode d’admi¬ 
nistration du sulfate de quinine qui, puis-je dire sans aucune espèce 
de présomption, me donne — je ne parle que des types définis de 
la fièvre tellurique (quotidienne, tierce, quarte .. t ) — des résultats 
qu’aucune autre méthode n’a jamais donné, et qui est appelée, je 
crois, à produire une révolution complète dans la thérapeutique des 
fièvres intermittentes. • * 

Gomme j’ai l’intention de faire un mémoire spécial sur cette 
question, je m’abstiendrai de la traiter ici. Tout ce que je puis 
dire, c’est que la lièvre intermittente est une des maladies les plus 
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DIARRHÉES 

Le nombre des malades entrés pour la diarrhée seule à 
l'ambulance, n’est pas précisément très-élevé, comme on 
peut s'en assurer en consultant le tableau n° 5. 

Mais la diarrhée a pourtant été, sans contredit, la ma¬ 
ladie dominante pendant toute l’expédition. Du petit au 
grand, presque tout le monde en a été atteint, et je con¬ 
nais bien peu de gens qui y aient échappé. Seulement, 
c’est une affection que la plupart des malades traînaient 
longtemps avec eux avant de réclamer les soins du méde¬ 
cin ; et d’un autre côté, nos collègues des régiments ne 
nous envoyaient guère les diarrhéiques que lorsque ceux- 
ci étaient trop faibles pour que l’on continuât à les traiter 
au corps. 

Indépendamment des cas qui figurent au tableau réca¬ 
pitulatif, il faut encore tenir compte des hommes qui 
entraient à l’ambulance pour fièvre compliquée de diar¬ 
rhée. Or, 183 malades sont notés à leur entrée pour fièvre 
intermittente et diarrhée, ou fièvre rémittente et diar¬ 
rhée. 

Enfin, l’immense majorité des malades, surtout à la fin 
de l’expédition, avaient eu la diarrhée avant leur entrée, 
et avaient été guéris au corps ; mais très-souvent il y 
eut récidive pendant leur séjour à l’ambulance. 

En faisant entrer tous ces éléments en ligne de compte, 
je vois que les mois de beaucoup les plus chargés, sont 

communes, et une de celles que l’on soigne le plus mal. L’abus que 
l’on fait du sulfate de quinine est incroyable, et la plupart des mé¬ 
decins le donnent à tort et à travers, sans savoir ni pourquoi ni com¬ 
ment. Je le prouverai en temps et lieu. 
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ceux de juillet, août, septembre et octobre ; que le mois 
où la diarrhée s’est montrée le plus fréquemment seule, 
est le mois de septembre. Juillet, septembre, et surtout 
octobre, sont ceux où elle a été la complication la plus 
ordinaire des fièvres. 

Je trouve les causes principales de cette affection, 
si commune dans les quatre derniers mois, dans la na¬ 
ture des eaux, les influences climatériques et l'alimen¬ 
tation. 

1° Nature des eaux . — L’eau était une cause de diar¬ 
rhée, soit par ses propriétés physiques, soit par ses pro¬ 
priétés chimiques. 

Au mois de juillet, alors que nous étions en pleine 
Kabylie, nous trouvions à chaque pas des sources exces¬ 
sivement fraîches. Les hommes qui ne savaient pas se 
modérer, les traînards surtout — et il y en avait ! — 
se gorgeaient de cette eau, et il n’en fallait pas davan¬ 
tage pour amener la diarrhée. 

Vers la fin du même mois, la colonne, quittant les 
hauteurs de la Kabylie, descendit dans les vallées, et 
remontant le cours de l’Oued-Bousselam, de l'Oued- 
Mahadjar, et d’une ou deux autres rivières dont le nom 
m’échappe, n’eut d’autre eau à boire que l’eau de ces 
oueds. Or, cette eau est saumâtre et excessivement riche 
en sels purgatifs, — probablement des sels de magnésie. 
Elle en contient une si grande quantité, que lorsque 
l’oued est presque à sec, sous l’influence des hautes tem¬ 
pératures de l’été, les rives sont couvertes d’une couche 
blanchâtre de dépôts salins. 

L’oued de cette partie de la Kabylie qui nous fut le 
plus désagréable pour la qualité de ses eaux, est l'Oued- 
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Mahadjar, sur les bords duquel nous restâmes campés 
pendant trois jours : les 25, 26 et 27 juillet. 

Dans le Hodna, nous retrouvons, en partant de Baréka, 
des eaux saumâtres jusqu’à M’Sila. Mais l’oued qui, dans 
cette contrée, nous offrit ces inconvénients au plus haut 
degré, est l’Oued-Bou-Amadou. Les troupes qui furent 
détachées à l’Oued-Bou-Amadou après notre arrivée à 
M’Sila (le bataillon du 80 e et une partie de la cavalerie, 
puis le 28 e bataillon de chasseurs à pied qui releva le 80 e ) 
furent excessivement éprouvées par les propriétés haute¬ 
ment purgatives des eaux de cet oued. 

2° Influences climatériques. — Au mois d’août, dans 
la plaine de la Medjana (30 juillet-13 août), au mois 
d'octobre à M’Sila (8 oetobre-l er novembre), nous eûmes 
de grands écarts quotidiens de température. Les journées 
étaient chaudes et les nuits très-fraîches.'Les soldats im¬ 
prudents et insouciants, ne prenaient pas de précautions, 
s’endormaient le plus souvent sans avoir le corps suffi¬ 
samment couvert, et la fraîcheur de la nuit ne tardait 
pas à provoquer de fortes coliques suivies d’un flux in¬ 
testinal. Mais s’il y avait de la négligence de la part des 
hommes, il faut bien reconnaître aussi que la manière 
dont ils étaient vêtus n’était pas faite pour les garantir 
des influences extérieures. Beaucoup de soldats n’avaient 
pas de pantalon de drap etme possédaient qu’un mauvais 
pantalon de toile, et encore, dans quel état ! Beaucoup 
aussi n’avaient pas même les mauvaises petites ceintures 
de flanelle que l’on donne aux troupes de France, et qui 
cependant, bien appliquées, peuvent rendre encore quel¬ 
ques services. Les corps permanents d’Algérie, pourvus 
de ces larges ceintures de laine qui garantissent si bien 
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l'abdomen, ont présenté relativement beaucoup moins de 
diarrhées que les autres. 

3° Alimentation . — La base de l'alimentation des 
hommes, j'entends de ceux qui ne vivaient pas en tribu , 
était le biscuit. Du biscuit et de la viande de mouton, 
telle* était leur nourriture la plus ordinaire, double cause 
de diarrhée. L'usage prolongé du biscuit, surtout, fati¬ 
guait horriblement les troupes. 

Les diarrhées qui se montraient seules, étaient avec ou 
sans coliques. Les diarrhées qui provoquaient le plus de 
douleurs, étaient celles provenant d'un refroidissement. 
Celles au contraire qui étaient dues à l'eau ou à la mau¬ 
vaise alimentation, étaient à peu près sans douleurs. 

Dans les diarrhées occasionnées par la mauvaise qua¬ 
lité des eaux, les selles étaient très-copieuses, toujours 
très-foncées, le plus souvent verdâtres. Il y avait en 
même temps des douleurs hépatiques et de la congestion 
du fore. 

Ces diarrhées, d'ailleurs, ne s'accompagnaient pas 
d'embarras gastrique. La langue avait son aspect nor¬ 
mal et l'appétit était conservé. 

Mais il n’en était pas de même de celles qui se mon¬ 
traient chez les individus intoxiqués par le miasme tellu¬ 
rique, et présentant soit des fièvres, soit de ces embarras 
gastriques dont j’ai parlé. 

Là, l'embarras gastrique était intense, la langue était 
sale, fortement chargée, l’appétit nul, la soif vive, les 
douleurs hépatiques fortes et continues, à tel point qu’il 
fallait souvent appliquer des ventouses scarifiées pour 
soulager les malades. Dans ces cas, la diarrhée semblait 
manifestement un produit de l’intoxication, mais c’était 
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une complication aggravante, car non combattue, elle af¬ 
faiblissait excessivement le malade et avait une grande 
tendance à se transformer en accès pernicieux choléri¬ 
forme. Les préparations opiacées associées au sulfate de 
quinine produisaient d’excellents effets. Nous n’avons eu 
aussi qu’à nous louer, dans ces cas, des lavements ami¬ 
donnés opiacés. 

Les préparations opiacées réussissaient aussi très-bien 
dans les diarrhées qui provenaient de refroidissements 
brusques. Les symptômes nerveux s’amendaient immé¬ 
diatement sous l'effet d’une dose un peu forte d’extrait 
g-ommeux d’opium ou de laudanum, et le flux intestinal 
ne tardait pas à disparaître. 

Quant aux autres diarrhées, provenant d’une alimenta¬ 
tion défectueuse ou de l’usage des eaux saumâtres, il 
m’a paru qu’un régime bien entendu valait mieux que 
tous les médicaments que nous pouvions donner ; cepen¬ 
dant, je dois dire que le sous-nitrate de bismuth a* rendu 
de bons services. 

DYSENTERIES 

Indépendamment des cas notés au tableau n° 5, il faut 
aussi tenir compte de ceux, d’ailleurs peu nombreux, 
dans lesquels la dysenterie compliquait les fièvres inter¬ 
mittentes ou rémittentes. Ces cas ne sont au nombre que 
de 14. 

La dysenterie a donc été rare, et l’on voit que les cas 
les plus nombreux correspondent aux mois d’avril, 
d’aoùt et d’octobre, c’est-à-dire aux mois-dans lesquels 
les changements de température ont été très-fréquents. 
Ils correspondent à peu près aussi aux mois où la diarrhée a 
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le plus sévi, à l'exception du mois d'avril. Mais sur les 
15 dysenteries de ce mois, il y en a un bon tiers de sus¬ 
pectes, et j'estime qu'il faut réduire à 10 le chiffre réel 
des dysenteries d’avril. Cependant, on voit que, même 
déduction faite des cas où il pouvait y avoir simulation, 
le mois d’avril compte autant de dysenteries que le mois 
d'août. Il y a aussi un peu plus de dysenteries que de 
diarrhées au mois d'avril. Les influences climatériques 
ont été en effet très-incisives à cette époque, et les hom¬ 
mes, qui n’étaient pas encore entraînés, étaient plus 
impressionnés par les causes extérieures. 

Dans les autres mois, la dysenterie n’a été souvent 
qu’une exagération des flux diarrhéiques. Mais en octo¬ 
bre, c’est encore aux influences climatériques qu’il faut 
attribuer les nombreuses entrées pour dysenteries, surtout 
dans les derniers jours de ce mois. Du 9 au 20 octobre, 6 
dysentériques seulement entrèrent à l'ambulance, et 18 
du 20 au 31. Cette recrudescence de la maladie coïncida 
juste avec un changement brusque de température. 

En effet, vers le milieu d'octobre des vents violents 
d’Ouest et de Nord commencèrent à souffler, et des 
orages éclatèrent tout autour de M'Sila. La température 
se trouva considérablement abaissée. Le soir, de bonne 
heure, et le matin surtout, on éprouvait une sensation 
de froid très-vive. Il n’en fallait pas davantage pour 
amener la dysenterie, chez des hommes mal vêtus et 
mal nourris. 

Il peut se faire aussi que la putréfaction des chameaux 
morts, et mal enterrés à proximité du camp, ait été pour 
quelque chose dans la production des dysenteries; et 

miasma- 
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tique en même temps qu’à une cause physique. Mais il 
serait difficile de décider cette question. 

Ces dysenteries d’octobre off raient un caractère de gra-‘ 
vite que n’avaient pas les dysenteries antérieures. Nous 
nous trouvâmes bien d’employer le calomel au début, puis 
l'opium associé au sous-nitrate de bismuth. Nous fumes 
assez heureux pour ne perdre qu’un malade, et encore 
celui-ci nous avait-il caché son affection et commis des 
imprudences qui lui coûtèrent la vie. 

Le nommé Boirot, soldat de 2 e classe au 28* bataillon 
de chasseurs à pied, âgé de 21 ans, était entré le 15 octo¬ 
bre à l’ambulance. A son entrée, il n’avait accusé que de 
la diarrhée, et le 21, ayant affirmé qu'il allait beaucoup 
mieux, on lui avait donné une portion d’aliments. Mais le 
23, d’après ses camarades, la dysenterie qu’il cachait 
ayant augmenté, il avait fait dans son pantalon. Pour 
que l’on ne s'en aperçût pas, il s’était, dans la journée, 
esquivé de l’ambulance, et avait été laver ses effets à 
l’Oued. Dans la nuit du 23 au 24, la dysenterie passa à 
l'état suraigu, il n’avertit personne de cette exaspération 
du mal, et dans la nuit du 24, saisi par le froid vif des 
premières heures du jour (pour comble de bonheur, il 
était dans une tente toute déchirée et ouverte à tous les 
vents), il mourut sans proférer une plainte. Ses voisins ne 
s’aperçurent que très-tard de sa mort. 

DES MALADIES D'ALIMENTATION 

J’ai montré, dans les considérations générales, combien 
les troupes avaient eu a souffrir sous le rapport de l’ali¬ 
mentation, je n'ai donc pas à y revenir. Nous avons vu 


Digitized by AjOOQle 



DES MALADIES OBSERVEES PENDANT L'EXPEDITION. 99 


aussi que l'usage prolongé du biscuit, eu fatiguant exces¬ 
sivement les hommes, avait causé, à la fin surtout, de 
nombreux cas de diarrhée et de dysenterie. Je ne veux ici 
dire que qelques mots des maladies que nous avons pu 
attribuer h l'alimentation seule. 

En consultant le tableau récapitulatif des maladies 
internes traitées à l'ambulance (1), on voit (pie les mala¬ 
dies d'alimentation n'ont pas été nombreuses. L'héméra¬ 
lopie et la stomatite ulcéreuse n’ont motivé que 13 entrées, 
l’héméralopie 4 et la stomatite 9. Mais d'après les rensei¬ 
gnements que je tiens de plusieurs de mes collègues, j'ai 
lieu de penser que ces maladies ont été assez fréquentes, 
seulement nos collègues gardaient ces malades pour ne 
pas nous encombrer. Ainsi, h partir du mois d'aoùt, il 
semble y avoir eu dans les corps, un certain nombre de cas 
d’héméralopie, mais on se bornait à exempter de service 
de nuit les hommes qui en étaient atteints et on ne nous 
les envoyait pas. 

Une affection, qui, elle aussi, n'a pas amené beaucoup 
de malades à l'ambulance, et qui a passé presque inaper¬ 
çue, autant que j'ai pu en juger, est cette affection que. 
j’ai notée au tableau récapitulatif général des maladies 
internes sous le nom de maladie particulière d’alimen¬ 
tation. On doit l'attribuer, je crois, h une altération du 
biscuit, sur la nature de laquelle je ne saurais me pro¬ 
noncer. Nous avons observé cette affection, M. Delbonsy^iet 
et moi, vers la fin de juin et le commencement de juikifet. 

Le premier malade que nous en vîmes atteint entra le 
24 juin, le dernier le 12 juillet. 

(i) Voyez tableau n° 5, pages 66 & 67. 
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J’ai recueilli les observations suivantes : 

Chantrel Justin, soldat au l“ r zouaves, 3 e bataillon, l r “ 
compagnie, entre à l'ambulance le 25 juin. Malade depuis 
trois jours, il se plaint de perte d’appétit et de malaise 
général. Il présente au front et sur le dos des mains et 
des pieds, de petites papules acuminées, pleines. Cette 
éruption très-discrète sur le dos des pieds, est au contraire 
confluente aux mains et au front. La peau ne présente 
aucune coloration particulière, pas plus que les papules. 
Il n’est point tourmenté par cette éruption, dont l’appari¬ 
tion ne l’a pas d’ailleurs frappé, car il ne peut dire exacte¬ 
ment à quelle époque elle s’est montrée. La langue est 
bonne, pas de diarrhée, et à part l’inappétence il n’y a rien 
à noter du côté du tube digestif, pas de fièvre. 

Le 27 l'appétit est revenu, on lui donne une portion. 
Il n’y aucune modification du cote de l'éruption. 

Le 30 on prescrit des onctions avec un glycérolé plié- 
niqué, sur les papules. 

Le 5 juillet, l’éruption a totalement disparu, l’appétit 
est excellent. Chantrel sort de l’ambulance le 6, tout à fait 
rétabli. 

Lévêque Amédée, caporal au 78“ de marche, 3“ bataillon, 
2“ compagnie, entre à l’ambulance le 27 juin. 

Il se dit malade depuis une dizaine de jours. Au début, 
fir blesse générale, éblouissements, vertiges, perte de 
Tappétit. Quatre ou cinq jours avant son entrée, des bou¬ 
tons lui sont venus, dit-il, sur les deux mains et aux 
jambes. Il présente en effet, sur le dos des mains et aux 
jambes, une éruption très-discrète de papules offrant 
exactement les mêmes caractères que dans l’observation 
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précédente. La langue est un peu chargée, la faiblesse 
est assez grande, la tête lui tourne dès qu’il est debout. 
Pas de fièvre. 

Le 30 juin, on prescrit des onctions avec le glycérolé 
phéniqué. 

Le l Pr juillet, il se déclare de la diarrhée. On prescrit : 
potion avec sous-nitrate de bismuth 6 grammes, alcoolé 
d’opium 25 gouttes. 

Le 2 juillet, les papules ont presque complètement 
disparu, mais les troubles gastriques ont augmenté. La 
langue est fortement chargée. 

La diarrhée et l’embarras gastrique persistant, on 
évacue Lévèque le 7 juillet sur l’hôpital de Sétif. 

L’éruption avait complètement disparu lorsqu’il quitta 
l’ambulance. 

Notenschneider, soldat au 3 e zouaves, entre à l'ambu¬ 
lance le 29 juin. 

Malade depuis une dizaine de jours, il n’éprouvait 
d’ailleurs, dit-il, qu’un léger malaise, et à son entrée il 
ne se plaint que de démangeaisons occasionnées par une 
éruption. 

Il présente à la face, sur les dos des mains et à la partie 
antérieure des avant-bras, des papules discrètes, acumi- 
nées, un peu rougeâtres ainsi que la peau. Aux jambes 
il y a un cercle de ces papules de trois centimètres de 
haut, au-dessous des genoux. L’éruption est plus con¬ 
fluente h la jambe gauche. L’appétit est bon, la langue 
bonne, les gencives sont un peu tuméfiées et saignantes. 
L’état général est excellent. 

On employa le glycérolé phéniqué et l’éruption disparut 
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rapidement. Le 8 il n’en restait aucune trace. Mais le 
malade fut pris d’une fièvre intermittente qui prolongea 
son séjour à l’ambulance jusqu’au 25 juillet, jour où il 
sortit parfaitement guéri. 

Moisan, soldat au 78 e de marche, est entré à l'ambu¬ 
lance le 1 er juillet, pour angdne. Il présente une inflam¬ 
mation modérée des deux amygdales et un embarras 
g’astrique assez prononcé. A la face, sur le dos des mains 
et des jambes, il y aune éruption très-discrète de papules. 
Cette éruption cède en trois jours au glycérolé phéniqué, 
et le 5, l’amygdalite ayant disparu, l’appétit étant un peu 
revenu, on lui donne une portion. Mais le 7 il est pris de 
fièvre, et ne sort de l’ambulance que le 5 août. 

Montacq, soldat au 1 er zouaves, est blessé dans l’affaire 
du 26 juin (combat de la Djermouna) et entre à l’ambulance 
pour plaie contuse de la main. Là, on s’aperçoit qu‘il a à la 
face, au cou, à la partie supérieure de la poitrine, sur le 
dos des mains et aux jambes, une éruption excessivement 
discrète de petites papules qui ne le gène en aucune 
façon. Il y avait trois ou quatre jours que l’éruption était 
déclarée. 

Il sort guéri de l’ambulance le 6 juillet. Nous avions 
jugé inutile de soigner l’éruption, qui disparut toute 
seule. 

Fritz Joseph, soldat au 3 e zouaves, 2° bataillon de 
marche, entre à l’ambulance le 1 er juillet. Est fortement 
courbaturé, a une céplialagie continuelle et se plaint de 
de douleurs constantes d’estomac. La langue est un peu 
chargée. Éruption confluente de papules à la face, aux 
deux mains, sur la partie antérieure et inférieure des 
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avant-bras, et aux jambes depuis le genou jusqu'à l'arti¬ 
culation tibio-tarsienne. 

On fit faire des onctions sur les papules avec le glycé- 
rolé phéniqué, et le 5 l'éruption avait disparu, mais les 
troubles généraux persistant, Fritz fut évacué le 7 juillet 
sur Sétif. 

Kuntz, du 3 e zouaves, entré le 3 juillet à l’ambulance 
pour embarras gastrique, a présenté une éruption très- 
confluente à la face, aux mains et surtout aux mollets. Il 
y avait anorexie, courbature et constipation. On a dû 
l'évacuer le 7 sur Sétif. 

Dans tous ces cas, nous voyons que les papules offrent 
toujours les mêmes caractères; elles sont pleines, acu- 
minées, et ont une grande tendance à disparaître rapide¬ 
ment. 

Mais il y en a eu d'autres, où l’éruption occasionnant 
des démangeaisons, nous avons vu le sommet des papules 
se déchirer sous l'influence du grattage, et présenter un 
point noirâtre, hémorrhagique; ou bien encore, il se 
formait de petites vésicules qui se crevaient et donnaient 
écoulement à un liquide qui se transformait en croûtes 
jaunâtres, et la peau irritée présentait une couleur rouge. 
On a pu croire alors à un eczéma, comme chez le nommé 
Cavt, du 3° zouaves, qui était entré à l'ambulance le 12 
juillet, sous la rubrique d'eczéma des mains et diarrhée. 
Mais l’éruption existait aussi à la face et au cou, et en 
interrogeant le malade, il nous fut facile de voir, parles 
antécédents et les symptômes du début, que nous n’avions 
affaire qu'à un degré plus marqué de l’éruption papuleuse. 

M. Delbousquet a évacué sur Sétif, un malade que je 
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n’ai pas vu et qui avait le visage couvert de croûtes 
jaunâtres. Ces croûtes s’étaient formées comme dans le 
cas précédent. 

Les deux caractères principaux de cette affection sont 
par conséquent : l’embarras gastrique et l’éruption. 

L’embarras gastrique a revêtu diverses formes. Tantôt 
il n’a consisté qu'en une simple diminution de l’appétit, 
sans troubles du côté de l’intestin, tantôt il s’est manifesté 
avec un état fortement saburral de la langue, inappétence 
complète, et le plus souvent diarrhée. 

Nous avons vu un malade (Fritz), accusant des dou¬ 
leurs assez fortes d’estomac. Chez un autre (Kuntz), il y 
a eu de la constipation. Chez quelques malades, nous 
avons observé de la courbature et même des douleurs dans 
les membres. Nous avons vu aussi des troubles cérébraux, 
comme chez Lévêque, troubles consistant en vertiges, 
éblouissements. 

Mais l’embarras gastrique a pu manquer, chez Montacq 
par exemple, l’éruption, elle, n’a jamais fait défaut. 

Au début, elle a toujours consisté en des papules, 
petites comme une tête d’épingle, à sommet aigu, pleines, 
de la même couleur que la peau. Elle n’ont présenté, 
comme celle-ci, de coloration un peu rouge, que lorsqu’il 
y avait démangeaisons et grattage. 

Dans les cas où il y a eu formation de croûtes jaunâtres, 
nous avons admis, d’après les renseignements que nous 
ont donnés les malades, qu’il s’était formé des vésicules au 
sommet des papules, et que du sommet de ces vésicules, 
déchiré par le grattage, s’était écoulé un liquide jaunâtre, 
concrescible, ou bien encore que c’était des ulcérations 
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des papules que le liquide s’était échappé pour former 
ensuite des croûtes. 

L’éruption a été ou discrète ou confluente, mais le plus 
souvent discrète. 

Signe important, elle 11 e s’est montrée que sur les 
parties du corps exposées ou accessibles à l’air : face, 
mains, jambes et pieds. Nous 11 e l’avons jamais observée 
aux endroits du corps bien protégés par les vêtements, 
comme le tronc et les cuisses. 

Chez les hommes appartenant aux régiments -perma¬ 
nents d’Afrique (zouaves et tirailleurs), nous avons vu des 
papules sur le cou et à la partie supérieure de la région 
sternale. Mais il faut se rappeler que chez ces hommes le 
cou n’est garanti par rien. 

Je n'irai point me perdre dans des subtilités de diag¬ 
nostic différentiel, pour démontrer que cette affection n’a 
pas été une simple maladie de peau, et pour établir la 
différence qu'il y a entre elle et le lichen ou l’eczéma, par 
exemple. 

Ce qui frappe tout d’abord, en examinant les condi¬ 
tions dans lesquelles elle s'est produite, c'est qu’elle ne 
s'est montrée que dans un court espace de temps, pendant 
trois semaines environ, et qu'elle n’a amené de malades à 
l’ambulance que du 24 juin au 12 juillet. 

Les deux ou trois premiers malades, nous avaient été 
envoyés sous la rubrique de varioloïde, d'autres comme 
galeux, mais en les interrogeant et en les examinant avec 
soin, nous vîmes bien vite que ce n’était là ni de la variole, 
ni de la gale. 

Nous étions dans une perplexité assez grande, ne 
sachant à quelle affection nous avions affaire, et qous 
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n'aurions jamais été tirés de notre embarras, si dans 
l'espace de quelques jours nous n'avions vu défiler sous 
nos yeux une dizaine de malades. C’était bel et bien une 
petite épidémie. 

J’exprimai à M. Delbousquet cette opinion, que ce 
pouvait bien être une maladie d’alimentation, car les 
troubles gastriques et l'éruption s’accordaient très-bien 
avec une affection de cette nature. Il était impossible 
d'admettre que c'étaient les influences climatériques qui 
l’avaient engendrée, car alors nous aurions dù l'observer 
aussi bien chez les officiers que chez les hommes. Il y 
avait aussi un signe caractéristique, c'est que les malades 
qui en étaient atteints, appartenaient tous à des corps où 
les hommes vivaient à l’ordinaire et non en tribus, c’est- 
à-dire à ceux où les conditions dAlimentation étaient les 
plus mauvaises, et où l'on ne mangeait guère du pain, 
que lorsque l'administration en faisait des distributions. 

En outre, les hommes se plaignaient vivement à cette 
époque de la qualité du biscuit, et en allant aux rensei¬ 
gnements, nous vîmes que la plus g*rande partie des 
biscuits étaient avariés et renfermaient de nombreuses 
moisissures. Est-ce à ces moisissures ou à la farine même 
qu’il fallait attribuer l'affection; c’est ce que nous n’avons 
pu décider. 

Nous tombâmes d’accord, M. Delbousquet et moi, 
sur le diagnostic, et comme traitement, nous convînmes 
de prescrire aux malades les toniques à l’intérieur. L'é¬ 
ruption fut traitée par des onctions avec un glycérolé 
phéniqué. 

A part deux ou trois cas dans lesquels nous avons dù 
évacuer les malades, l'affection a rapidement disparu 
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sans laisser de traces et sans jamais récidiver, autre signe 
caractéristique. 

Je crois que le changement de régime a plus fait pour 
la guérison que tout le reste, cependant je suis assez 
disposé à admettre que les onctions avec le glycérolé phé-~ 
niqué ont contribué à faire disparaître l'éruption. 

Dès que M. Delbousquet eut la presque certitude que 
c'était à la mauvaise qualité du biscuit que l'on devait 
cette affection, il demanda qu’on prît des mesures pour 
empêcher l'extension et l’aggravation du mal. C'est ce 
que l’on s'empressa de faire. Les biscuits furent soigneu¬ 
sement passés en revue à chaque distribution de vivres, 
et tous ceux qui étaient tant soit peu gâtés étaient jetés. 

On arrêta donc le mal presque immédiatement, et c'est 
à peine si à l’ambulance nous vîmes une quinzaine de 
malades présentant l'affection bien caractérisée, ou n’of¬ 
frant que l'un des symptômes : l’éruption, réduite à 
quelques papules. 

En résumé : Apparition coïncidant avec des distribu¬ 
tions de biscuits avariés ; 

Hommes vivant à l'ordinaire, seuls atteints ; 

Troubles généraux et surtout troubles dans les fonctions 
digestives ; 

Éruption papuliforme sur les parties du corps exposées 
à l’air; 

Pas de récidives ; 

Maladie disparaissant dès la suppression des biscuits 
avariés ; 

Tels sont les termes principaux de cette affection, qui, 
je crois, n'a jamais été observée ou du moins décrite 
jusqu’à présent; et que l’on ne peut, suivant moi, ranger 
ailleurs que dans la classe des maladies d'alimentation. 
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DES AFFECTIONS CHIRURGICALES 

Des accidents dus au maniement du chassepot . — Au 
début de l'expédition, il ne se passait guère de jour sans 
que l'on entendît dans le camp, des détonations acciden¬ 
telles de chassepots. Elles étaient occasionnées par l'im¬ 
prudence des hommes qui ignoraient ou oubliaient que 
leur fusil fût chargé. Plusieurs imprudents furent victi¬ 
mes de ces explosions. Il n'y eut heureusement pas de 
mort à déplorer. 

C'était surtout lorsque les troupes avaient été engagées 
dans la journée ou la veille, que ces accidents arrivaient, 
il s’en produisait aussi dans les combats. Mais les plus 
nombreux, et ceux qui éveillaient le plus l'attention, 
c’étaient ceux qui se produisaient dans notre camp. 

Malgré les observations incessantes que l'on adressait 
aux troupes, les accidents n'en continuaient pas moins. 

L'ordre suivant y mit à peu près fin : 

Ordre de la colonne (20 juin I8li.) - 

« A l’arrivée au camp, les armes doivent être visitées 
soigneusement par les commandants de compagnie ou 
d’escadrons, qui doivent s’assurer qu'elles ont toutes été 
déchargées. 

Ces officiers resteront responsables des accidents résul¬ 
tant de l'inobservation de cet ordre. » 

Mais en dehors de ces accidents dus à l’imprudence des 
hommes, il en est un certain nombre d’autres, imputables 
à l'arme môme, que nous eûmes également l’occasion 
d'observer. 

Les accidents, tant de la première que de la seconde 
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catégorie, nous ont bien amené un vingtaine d’hommes à 
l’ambulance. 

Frappé de ce que j'avais vu pendant la campagne de 
Kabylie, j'ai adressé à la Réunion des Officiers de Paris un 
mémoire, dans lequel étudiant, surtout au point de vue 
de la médecine légale militaire, les causes et le mécanisme 
de ces accidents, je les divise en deux catégories (1) : 

1° x\ccidents dus au maniement imprudent du chassepot 
chargé ; 

2° Accidents dus aux défauts de l'arme. 

Ces derniers avaient été jusqu'à présent les seuls 
étudiés. 

Chacune de ces catégories comprend des subdivisions. 

Première catégorie. 

1° Blessures accidentelles des mains ; 

A. — Dans le nettoyage de de l’arme. 

R. — Dans le maniement de l'arme chargée, la main 
reposant à l'extrémité du canon; 

I. L'homme est debout. 

II. L’homme est couché par terre. 

C. — Dans le déchargement de l'arme au moyen de 
la baguette. 

2° Blessures accidentelles des pieds ; 

3° Blessures atteignant d'autres parties du corps. Pro¬ 
jectiles frappant les voisins de l'homme imprudent, ou 
des individus éloignés. 

Deuxième catégorie. 

1° Blessures par crachements de l’arme ; 

(1) Des causes et du mécanisme des accidents occasionnés par le 
maniement du fusil Chassepot. — (Paris, 1872.) 
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2° Blessures par inflammation prématurée de la car¬ 
touche et recul de la tête mobile. 

Je ne donnerai ici que quelques-unes des observations 
que j'ai recueillies, en m’attachant surtout à la nature des 
lésions observées et au traitement employé, c'est-à-dire 
à la partie clinique. Il ne sera pas difficile de voir à quels 
cas il faut les rapporter. 

Chez plusieurs hommes, qui ont eu les phalanges incom¬ 
plètement emportées, il a fallu procéder à la désarticula¬ 
tion ou à la résection de la partie restante de la phalange. 

Cependant, chez un soldat d’infanterie qui avait eu 
l’extrémité du pouce traversée, M. Laugier s’est borné à 
rapprocher les deux lambeaux latéraux, sans se préoccu¬ 
per de la lésion osseuse, fort nette d’ailleurs, et la guérison 
a été obtenue rapidement, presque par première intention. 

C’étaient là des accidents peu sérieux ; en voici qui ont 
été plus graves, et dont les suites ont été plus fâcheuses : 

Le 25 avril 1871, le nommé Abd el Kader Ould Àttma ben Cher- 
gui, soldat de 2 e classe au 2c tirailleurs , est amené sur les onze 
heures du soir, d’une des grand’gardes à l’ambulance, il venait 
d’être victime d’un accident. Étant en sentinelle avancée, il avait 
aperçu, dit-il, quelque chose qui se mouvait devant lui. Pensant 
avoir affaire à un coureur ennemi, il s’était couché par terre pour 
mieux observer sans être vu, son fusil chargé et armé à côté de lui, 
et la paume de la main gauche à l’extrémité du canon. La gâchette 
aurait été alors mise en mouvement par une cause quelconque et le 
coup serait parti. 

A son entrée, voici ce que nous constatons : 

Le projectile a traversé la main, à la réunion du tiers interne avec 
les deux tiers externes. La plaie de la paume de la main, plaie d’en¬ 
trée, est petite, la plaie du dos de la main, plaie de sortie, est beau¬ 
coup plus large. Les bords de ces plaies sont contus, meurtris, 
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noirâtres. Il n’y a pas d'hémorrhagie. Les deux derniers métacarpiens 
sont fracturés à des hauteurs inégales, le cinquième vers le tiers supé¬ 
rieur et le quatrième vers la moitié. Il y a plusieurs esquilles dans 
la plaie. La douleur est assez vive. 

Fomentations froides. 

27 avril, matin. — Les téguments offrent un peu de gonflement. 
Il n’y a point eu d’hémorrhagie pendant la nuit. 

M. Delbousquet procède à la résection des deux derniers méta¬ 
carpiens, après chloroformisation du malade. 

Les téguments sont incisés sur le dos de la main, à partir de 
l’extrémité supérieure de l’espace qui sépare le quatrième du cin¬ 
quième métacarpien, jusqu’au côté interne de l’articulation métacarpo- 
phalangienne. A la face palmaire, incision correspondant â la pre¬ 
mière. Après dissection de ce lambeau interne, les deux derniers 
doigts sont abattus, l’extrémité supérieure des quatrième et troisième 
métacarpiens réséquée au moyen d’une pince, la plaie nettoyée, et 
les bords réunis au moyen de quelques points de suture. 

Pansement simple. 

Le malade évacué le 29 avril, sur l’hôpital de Sétif, rentra trois 
semaines après à la colonne, parfaitement guéri, et reprit son service. 


Le 10 mai, après l’affaire d’Aïn-Roua, un homme du 1er tirailleurs, 
le nommé Bou Aza ben Amar, rentrait au camp portant son fusil 
sous le bras, l’extrémité du canon dirigée vers le sol. Le fusil était 
chargé, nous n’avons pu savoir s’il était ou non «armé. Le coup part, 
et la balle traverse l’extrémité antérieure du pied gauche, en fractu¬ 
rant, ou plutôt en broyant, les trois métatarsiens du milieu. 

Il ne fallait pas songer à conserver la partie antérieure du pied, 
et M. Delbousquet se résolut à faire la désarticulation de Lisfranc. 
Elle fut pratiquée le lendemain 14, aussi bien que possible. 

Nous ne pûmes évacuer ce malade que le 48 mai, c’est-à-dire sept 
jours après l’amputation. Il avait fallu pendant les sept jours le 
transporter avec nous, dans d’exécrables conditions. Lorsqu’il fut 
évacué, la plaie avait un aspect gangréneux. A l’hôpital de Sétif la 
gangrène se déclara tout à tait dans le membre, et mon collègue et 
ami Benoît, dans le service duquel le blessé fut placé, dut pratiquer 
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l’amputation de la jambe au lieu d’élection. Cette opération réussit 
d’ailleurs parfaitement, et j’ai revu plus tard le malade en pleine 
voie de guérison. 

Les accidents dus aux défauts de larme, sans avoir été 
aussi nombreux que les accidents par imprudence, ont 
cependant été encore assez fréquents. 

Dans une des sorties faites au camp d’Aïn-Sultana, celle du 24 
mai, le nommé Thierry, caporal au 3 e zouaves, fut blessé par le 
recul du levier de son chassepot. La paume de la main, labourée par 
le levier, offrait une plaie un peu oblique de haut en bas et de 
dedans en dehors, et longue de six centimètres environ. Au fond de 
de la plaie, battait l’arcacle palmaire superficielle complètement à 
nu, on voyait même, dans une certaine étendue, deux ou trois bran¬ 
ches descendantes. Les bords de la plaie étaient fortement contus. 
Il ne fallait pas songer à réunir. 

M. Delbousquet se contenta de prescrire des fomentations froides. 

Le 20, un peu d’inflammation s’étant manifestée, on fit des fomen¬ 
tations tièdes avec l’eau de sureau. 

Le 22, la plaie offrait un aspect magnifique, des bourgeons charnus 
s’élevaient des deux côtés et cachaient complètement l’artère. 

Le 29, le malade fut évacué sur Sétif, où il ne tarda pas à guérir 
sans aucun accident. 

Le 5 septembre, au combat contre les Riras, le nommé Mohamed 
ben Aouda du 1 er tirailleurs, fut blessé par le recul de la culasse 
mobile de son fusil. La main droite était largement ouverte à la face 
palmaire, depuis la rainure qui sépare le pouce de l’index, jusqu’à 
une petite distance de l’articulation carpo-métacarpienne. Les mus¬ 
cles superficiels de la région thénar étaient divisés. On voyait à nu 
le tendon du long fléchisseur du pouce. 

M. Laugier réunit les bords de la plaie par quelques points de 
suture, en ayant soin de ménager à la partie inférieure, près de la 
rainure, une issue aux produits de la suppuration. Pour tout panse¬ 
ment, on se borna à. mettre sur la plaie un gâteau de charpie, 
imbibé d’eau phéniquée. 
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Il n’y eut pas le moindre accident inflammatoire. Le 7, on put 
faire un pansement simple; et le 19, jour de l’évacuation de ce 
tirailleur, la plaie se cicatrisait rapidement. 


Le nommé Salvat, soldat au 28° bataillon de chasseurs â pied, 
avait été, dans l’affaire du 8 octobre, victime d’un accident de ce 
genre. Mais, comme il n’avait qu’une toute petite plaie, vers la base 
de l’éminence thénar, on l’avait gardé à son corps, et l’on s’était 
contenté de lui faire un pansement simple. Mais la main ayant été 
consécutivement envahie par une inflammation assez forte, il dut 
entrer à l’ambulance le 23 octobre. A son entrée, la main était forte¬ 
ment tuméfiée ainsi que la partie inférieure de l’avant-bras. La peau 
était rouge, luisante, les douleurs étaient excessives : il y avait 
menace de phlegmon diffus. Des contre-ouvertures pratiquées sur le 
dos de la main, donnèrent issue à une quantité assez considérable 
de pus et de sang, ce qui soulagea immédiatement le malade. L’in¬ 
flammation tomba bientôt, et Salvat sortit de l’ambulance complète¬ 
ment guéri, dans les premiers jours de novembre. 

Ces accidents nous ont bien amené une vingtaine 
d’hommes à l'ambulance, et il est véritablement étonnant 
que ceux occasionnés par l'imprudence n'aient pas fait 
plus de victimes. 

Nous n’avons jamais trouvé, malg*ré les investigations 
sérieuses auxquelles nous nous livrions, que les hommes se 
fussent mutilés volontairement. Cependant, dans un cas, 
nous avons eu des doutes sérieux, c’est au sujet du nommé 
Abd El Kader Ould Attma du 2 e tirailleurs. D’après des 
propos tenus par cet homme, quelques jours avant l’acci¬ 
dent, on avait pu croire un instant qu'il avait voulu se 
faire une blessure pour être renvoyé dans sa tribu, mais 
l’enquêté n’a rien prouvé dans ce sens. 

On a une malheureuse tendance à voir le mal partout. 
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J’entendais à la colonne beaucoup de gens dire que ce 
n'étaient là que des mutilations volontaires. 

Je sais bien que ces défiances avaient, jusqu’à un cer¬ 
tain point, leurs raisons d'être, après tout ce que l’on 
racontait delà guerre de France; et j’étais, quant à moi, 
de ceux qui se tenaient fortement en garde contre les 
simulateurs. Mais je suis sûr d’une chose, c’est que si les 
circonstances étaient telles aujourd’hui que l'on pût 
observer un certain nombre de ces accidents, on dirait 
comme précédemment : ce sont des mutilations volon¬ 
taires. 

Eh bien ! en admettant même que l’immense majorité 
de ces accidents doivent être considérés comme des muti¬ 
lations volontaires, ce que, pour mon compte, je n’admets 
pas, ne doit-on pas grandement s’étonner que depuis deux 
ans au moins ( je ne veux pas remonter plus haut), on n’ait 
pas pris des mesures telles qu’ils fussent pour ainsi dire 
impossibles, et que l'on pût dire, presque à coup sûr, ce 
qu’il fallait penser dans tel ou tel cas. 

C’est en vain que je cherche une mesure générale, 
prise dans le but de couper court au mal. 

Un ordre sévère du général Haussier, avait presque mis 
fin aux explosions accidentelles qui se produisaient à 
chaque instant dans sa colonne. Tous les gens prudents 
demanderont que des ordres analogues soient donnés 
pour toute l’armée. 

BLESSURES PAR ARMES DE GUERRE 

Les engagements corps à corps ayant été très-rares ou 
sans danger pour les troupes, nous n'avons observé que 
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quelques blessures insignifiantes par armes blanches ou 
instruments contondants. Quant aux ennemis que la 
cavalerie, notamment la cavalerie indigène, taillait et 
sabrait, on n’avait point l’habitude de nous les rapporter 
à l’ambulance. Je ne vois, par conséquent, rien à signaler 
dans les blessures de ce genre. 

Les blessures par armes à feu étaient dues soit aux fusils 
lisses des arabes, soit aux chassepots dont ils étaient 
possesseurs par suite de circonstances diverses. Comme, 
en général, ils se servaient mal du chassepot, ils ne nous 
ont pas causé beaucoup de pertes par le feu de cette arme. 
Les balles rondes, frappant la plupart du temps, à de 
grandes distances, n’ont pas fait non plus beaucoup de 
mal, et la plus grande partie des blessures n’ont été que 
de simples sétons, c’est-à-dire des blessures heureuses. 

Le perfectionnement de notre armement a beaucoup 
changé les conditions de nos guerres d’Afrique. Plus nous 
irons, et moins les combats seront meurtriers, grâce aux 
armes à longue portée. Nous sommes loin de l’époque où 
nos soldats combattaient les Arabes presque à armes 
égales. Aujourd’hui, les indigènes ne peuvent plus tenir 
devant les canons rayés et les chassepots. 

Le relevé général des pertes éprouvées, durant les sept 
mois et demi d’expédition, donne les chiffres suivants : 
Tués sur le champ de bataille ou morts 


de leurs blessures à l'ambulance. 31 

Blessés. 130 + 2 civils 

Total. 161 


On voit par conséquent que ces pertes sont insigni¬ 
fiantes. 
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Les blessures de la partie supérieure du corps (tronc et 
tête) ont été de beaucoup les plus fréquentes. 

Je ne vois d'intéressant à noter parmi les blessures de 
la tête, qu’une blessure assez grave de la mâchoire et de 
la langue. 

Seitz Pierre, âgé de 19 ans, soldat de 2 e classe au 3e zouaves, le** 
bataillon, 6 e compagnie, reçoit le 26 juin, un coup de feu à la mâ¬ 
choire inférieure. 

La balle ayant fracturé la branche horizontale gauche du maxil¬ 
laire inférieur, près de son union avec la branche verticale, et 
brisé les deux avant-dernières molaires gauches, a traversé complè¬ 
tement la base de la langue et est allée se loger dans la paroi interne 
de la joue droite, après avoir brisé une autre molaire à droite. La 
balle, qui est une balle de chassepot, est déformée par son passage 
à travers les os : on l’enlève facilement par simple traction. Un peu 
d’écoulement sanguin par la plaie de la joue gauche, mais pas de 
lésion importante de vaisseaux. La faciale bat en avant de la plaie 
extérieure. 

Outre la blessure de la mâchoire inférieure, il y a encore une 
plaie contuse de l’épaule gauche. Avant de traverser la joue, la balle 
a frappé d’abord l’épaule, qui devait se trouver dans une position 
relevée. 

On se borne à retirer les esquilles, à contenir le maxillaire infé¬ 
rieur par un bandage approprié, et à prescrire des gargarismes 
astringents. 

Il survint une tuméfaction considérable de la langue qui inspira 
les craintes les plus sérieuses. Nous craignions surtout de voir cet 
organe fortement pressé contre les arcades dentaires, se sphacéler et 
entraîner des accidents redoutables. On insista sur l’emploi inces¬ 
sant de gargarismes très-astringents et nous fûmes assez heu¬ 
reux pour voir la langue diminuer de plus en plus de volume. 

Le 29, la suppuration s’était franchement établie, mais elle était 
d’une fétidité rare. Nous eûmes immédiatement recours à un garga¬ 
risme phéniqué ainsi composé : 
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Eau. 220 grammes 

Acide phénique. 3 id. 

Sirop simple. 30 id. 

Les soins les plus minutieux de propreté furent exigés. On essaya 
de soutenir les forces du malade par du bouillon que l’on adminis¬ 
trait au moyen d’un biberon. 

Le 5 juillet, on put commencer à faire prendre du chocolat, et le 
7, jour de son évacuation sur Sétif, Seitz était dans une situation 
aussi bonne que possible. 

Plaies pénétrantes de poitrine (1). — Dans trois cas de 
plaies pénétrantes de poitrine, traités à l'ambulance, deux 
se sont terminés par la mort ; un de nos blessés a survécu. 

Normand, sergent au 78 e de marche, reçut à l’affaire du 15 mai, 
un coup de feu dans la poitrine. Il supporta bien les accidents graves 
qui se déclarèrent immédiatement, et nous pûmes l’évacuer le 18 
sur l’hôpital de Sétif. Je revis ce blessé au commencement de juin, 
mais il était excessivement affaibli par la suppuration qui avait en¬ 
vahi la poitrine, et il ne tarda pas à succomber. 

Dujaut, soldat au 78 e de marche, eut la poitrine traversée par un 
coup de feu dans une sortie, au camp de Dra El Caïd, le 25 juin. 
Des accidents redoutables, dus à l’hémorrhagie interne, nous firent 
d’abord croire que ce blessé n’avait que quelques heures à vivre. 
Cependant, le 27 il vivait encore, et l’on put le comprendre dans 
l’évacuation. Cette évacuation fut très-pénible. A chaque instant, 
durant le trajet de Dra El Caïd à Sétif, le blessé suffoquait. Il mou¬ 
rut presque aussitôt après son arrivée à l’hôpital. Cette évacuation, 
que nous ne pouvions éviter, effectuée dans de très-mauvaises 
conditions, avec des moyens de transports vicieux, l’avait achevé. 

M D**Y lieutenant au 3e régiment de tirailleurs, commandait à la 
colonne une section d’éclaireurs. A l’affaire de Dra El Arba, il 

(1) Je n’envisage ici que les cas dans lesquels les plaies péné¬ 
trantes n’ont pas causé immédiatement ou très-promptément la mort. 
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reçut un coup de feu vers le bord gauche du sternum, et à la hau¬ 
teur de la troisième côte. Il n’y avait qu’une ouverture d’entrée, 
très-petite d’ailleurs, et oblique de droite à gauche. A une ou deux 
reprises, on entendit parfaitement l’air entrer et sortir par cette 
plaie. Il fut impossible de savoir où était logée la balle. Transporté 
immédiatement à l’ambulance, il y arriva dans un état très-alarmant : 
sueurs, syncopes, menaces constantes d’asphyxie. On prescrivit un 
repos absolu, des antispasmodiques et un pansement garantissant 
la plaie aussi bien que possible, de manière à ne pas permettre la 
libre circulation de l’air dans la poitrine. La nuit fut très-mauvaise, 
mais le lendemain le blessé était assez calme. Il n’y eut que quelques 
crachats sanguignolents. 

Nous nous trouvâmes dans la nécessité de faire subir à M. D*** 
deux transports très-pénibles; le premier pour aller de Dra El Arba 
à Merdjet Oumena, et le second de Merdjet Oumena à Boügie, où il 
fut évacué le 17. Pendant l’évacuation, qui dura toute une journée 
et fut excessivement fatigante, il faillit succomber. 

A l’hôpital de Bougie, peu de jours après, se déclara une violente 
inflammation de la plèvre. Mais M. d’une constitution très- 
robuste, supporta parfaitement ces accidents, et en quelques mois 
se rétablit complètement. 

J’ai revu depuis M. D*** qui a repris son service au 3« régiment 
de tirailleurs. Il ne se sent pour ainsi dire plus de sa blessure. 
Cependant, le matin lorsqu’il se lève, il éprouve un peu de gêne 
dans la respiration ; gêne qui d’ailleurs se dissipe très-rapidement. 
La balle est logée dans le creux axillaire, mais profondément, et 
comme jusqu’à présent, elle n’a pas gêné sensiblement M et 
qu’elle ï:e lui cause que de temps en temps des fourmillements 
dans le bras gauche, on a jugé inutile de faire des tentatives d’extrac¬ 
tion qui seraient probablement d’une exécution délicate. 

Plaies pénétrantes de l'abdomen. — Toutes les plaies 
pénétrantes de l'abdomen ont entraîné très-rapidement la 
mort. Tous ceux qui en ont été atteints ont succombé 
dans les 24 heures. 

Blessures des membres . Membre supérieur . — Nous avons 
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observé trois fractures de l'humérus par coups de feu, 
deux chez des tirailleurs indigènes, une chez un soldat du 
8(K Dans ces trois cas, nous n’avons eu qu’à nous louer 
de faire de la chirurgie conservatrice. J’ai revu, longtemps 
après leur évacuation, les deux indigènes qui avaient été 
traités à l’hôpital de Sétif par mon collègue et ami Benoît. 
L’un, un caporal, était complètement guéri, et cependant 
la fracture était grave, l’autre était en pleine voie de gué¬ 
rison. Quant au soldat du 80% d’après les renseignements 
que j’ai pu me procurer, j’ai lieu de croire qu’il a parfai¬ 
tement guéri et conservé son membre. 

Membre inférieur . — Je ne parlerai que de quatre 
blessures du genou par coups de feu, les autres blessures 
ne me semblant pas dignes d’intérêt. 

M. H***, capitaine au 78 e de marche, commandait une des 
grand’gardes du camp, le 15 mai à Takitount, lors de l’attaque de 
nuit. Il reçut deux coups de feu à la partie interne du genou droit, 
en dehors de la rotule. A son entrée à l’ambulance, nous constatons 
que les projectiles sont sortis par le creux poplité. Les trajets sont 
distants l’un de l’autre de 3 centimètres. Il y a écoulement d’une 
quantité assez abondante de sang artériel, mais ce sang paraît venir 
des artères collatérales, les gros vaisseaux du creux poplité ne nous 
semblent pas lésés. L’articulation est distendue par le sang. Crépi¬ 
tation obscure : fracture probable du condyle interne. 

M. Delbousquet exposa nettement au blessé qu’il faudrait avoir 
recours à l’ampution. Le capitaine ne voulut pas en entendre parler. 

Nous jugeâmes qu’en raison des conditions mauvaises où nous * 
nous trouvions, il valait peut-être mieux ne pas insister pour faire 
l’amputation immédiate, et que le blessé pouvait attendre, sans trop 
de danger, d’être arrivé à l’hôpital de Sétif. Il y fut transporté le 
surlendemain, mais là, il ne voulut pas davantage consentir à l’am¬ 
putation. Il ne se décida enfin à se faire opérer, que lorsque des 
accidents graves de suppuration se furent déclarés. Il succomba après 
l’opération. 
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B* # % soldat du 78c, détaché aux éclaireurs, reçut dans l’une des 
affaires que la colonne eut au camp d’Aïn-Sultana, le 24 mai, un 
coup de feu à la partie antérieure du genou gauche. La balle avait 
pénétré dans la rotule, mais il était impossibe de savoir si elle y 
était logée, ou si elle avait atteint l’articulation même. Cçlle-ci n’était 
point tuméfiée, il n’y avait pas d’écoulement par la plaie unique, 
pas de douleurs, les mouvements étaient parfaitement libres. On se 
borna à faire des fomentations froides sur le genou, et à immobi¬ 
liser le mieux possible l’articulation. 

Le 29, jour de l’évacuation du blessé sur l’hôpital de Sétif, son 
état était très-satisfaisant, il n’y avait qu’une légère réaction locale, 
le genou était à peine tuméfié et très-peu douloureux. On pouvait 
donc supposer que B*** pourrait s’en tirer. Que s’est-il passé ensuite ? 
C’est ce que j’ignore. Je ne connais que le résultat final. B*** est 
mort des suites de sa blessure. Il n’avait pas été amputé. 

Bou Aza bel Krir, soldat au 2 e tirailleurs, reçut le 25 mai, un 
coup de feu sur le côté externe de l’articulation du genou gauche. 
La balle, que l’on sentait très-superficiellement’ dans les téguments 
qui recouvrent le condyle externe du fémur, semblait avoir fait un 
simple séton aux parties molles. L’articulation ne paraissait pas 
atteinte. M. Delbousquet fit l’extraction du projectile, et pour tout 
pansement, on prescrivit des fomentations froides. 

Le 29, jour où le blessé fut évacué sur Sétif, tout allait pour le 
mieux. — Une quinzaine de jours après, j’eus occasion de venir à 
Sétif pour accompagner une évacuation et d’y revoir ce tirailleur. 
Il était au plus mal. Des accidents graves de suppuration étaient 
survenus et l’état général était très-mauvais. Néanmoins, comme 
ressource ultime, on avait pensé que l’on pouvait encore pratiquer 
l’amputation. Mais il mourut pendant cette opération. A l’autopsie, 
on trouva que le condyle externe du fémur était fracturé. 

M. de L**% lieutenant au 3c chasseurs d’Afrique, reçut au genou 
droit, le 12 juillet, à Dra El Arba, une balle qui, suivant nous, devait 
s’être logée dans les condyles du tibia, à la limite de l’articulation. 
Celle-ci ne présentait pas de gonflement, les mouvements étaient 
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libres. Un peu d’hémorrhagie veineuse par la plaie. Nous appli¬ 
quâmes une rondelle d’amadou, pour fermer la plaie aussi bien que 
possible, et arrêter l’hémorrhagie, le genou fut immobilisé. 

Nous avertîmes M. de L*'* que sa blessure pouvait avoir des suites 
très-graves, et qu’il lui faudrait peut-être se laisser amputer. Nous 
l’évacuâmes sur l’hôpital de Bougie, le 17. Là, se déclarèrent des 
accidents de suppuration que M. de supporta d’abord assez bien, 
et même quelques mois après son entrée, il pouvait marcher avec 
des béquilles. Il fut évacué sur l’hôpital de Constantinc, vers le mois 
de novembre 1871. Mais là, le membre blessé fut envahi par une vive 
inflammation, la suppuration gagna la cuisse où se formèrent des 
clapiers purulents. M. de L*** ne voulut pas consentir à se laisser 
traiter énergiquement et mourut vers la fin de décembre 1871 ou le 
commencement de janvier 1872. 

Je serai sobre de réflexions. 

Je crois que dans tous ces cas, notre intervention a été 
ce qu’elle devait être, et que même pour le capitaine 
H***, il n’était pas absolument urgent de pratiquer im 
médiatement l’amputation. 

Dans les conditions où nous trouvions, il est évident 
qu’il valait mieux ne pas opérer, puisque, en définitive, 
il n’y avait urgence en aucun cas, et que nos blessés pou¬ 
vaient tous attendre l’évacuation. Mais n’aurait-on pas 
dù pratiquer promptement l’amputation dans les hôpitaux 
où furent transportés nos malades ? Je ne saurais me 
prononcer sur ce point. Je ne constate qu’un fait, c'est que 
la chirurgie conservatrice dans ces quatre cas a eu des 
résultats déplorables. 

Dans un dernier cas, les désordres produits par le pro¬ 
jectile ont été tels, qu’il a fallu procéder sans plus tarder 
à l’amputation. 

Mohamed ben Saad, soldat au 3 e tirailleurs, s’étant aventuré trop 
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loin, dans l’aftàire du 8 octobre, se trouva à un moment donné sous 
le feu de notre artillerie, et reçut dans la jambe gauche un éclat 
d’obus. Le projectile avait ouvert largement l’articulation du genou, 
et broyé la tête du péroné et les condyles externes du fémur et du 
tibia. 

Il fut amputé le lendemain matin par M. Meige, médecin en chef 
de l’ambulance. L’amputation fut pratiquée au tiers inférieur de la 
cuisse, suivant la méthode circulaire. L’opération réussit pleine¬ 
ment. Le malade était en voie rapide de guérison, lorsque, le 3 
novembre, je le déposai à l’ambulance de Bordj-bou-Aréridj, dans 
l’impossibilité où j’étais de le transporter à Sétif, faute de bons 
moyens de transport. A Bordj, il fut pris de pourriture d’hôpital, 
mais il put guérir, grâce aux bons soins qui lui furent prodigués par 
mon collègue et ami Gentd. 

Médecine légale . — Décapitation d’un zouave . La mort 
était-elle le résultat de la décapitation ? La décapitation 
n’était-elle qu’une mutilation post mortem. 

A l’issue du combat du 15 avril, on reconnut qu’un homme du 
1 er régiment de zouaves, le nommé L**% manquait à l’appel. Son 
corps fut retrouvé dans la sortie du lendemain, au milieu de rochers 
où une compagnie du 1 er zouaves avait été la veille déployée en 
tirailleurs. La tête avait été enlevée par l’ennemi. 

Le général, ému de cette mutilation, fit donner l’ordre de pro¬ 
céder à l’autopsie médico-légale, afin de savoir si la décapitation 
avait été cause de la mort, ou si elle avait été faite post mortem 

Je fus chargé de faire cette autopsie. 

Extérieur. — Aucunes traces de violences. Quelques ecchymoses 
insignifiantes, larges comme une petite pièce de vingt centimes, à la 
partie postérieure. Décoloration de la peau qui est d’une couleur 
blanc mat. La tête avait été assez nettement détachée du tronc, 
suivant une ligne oblique de haut en bas et d’arrière en avant. La 
section a été pratiquée au-dessous de la troisième vertèbre verticale. 
Le larynx est encore en place. Il y a une très-légère quantité de 
sang formant croûte sur les bords de la plaie. 
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A gauche, entre le scapulum et la clavicule, plaie contuse de la 
largeur d’une pièce de 5 francs, à bords noirâtres, ecchymosés. Au 
centre, ouverture de la largeur d’une pièce d’un franc. C’est 
manifestement l’ouverture d’entrée d’un projectile. 

A la région hypogastrique, à quatre travers de doigt du pubis, 
petite plaie ovalaire, longue à peu près d’un centimètre et demi sur 
deux tiers de centimètre de large, perdue au milieu des poils de 
la région et à diamètre transversal. Les bords en sont nets. 

Cavité thoracique — Péricarde contenant de volumineux caillots 
sanguins qui le remplissent à moitié. 

En remontant vers la partie supérieure et postérieure, on trouve 
une ouverture arrondie, et en enfonçant le doigt on trouve que la 
première côte est fracturée à sa partie postérieure vers la moitié, et 
de là, on remonte jusqu’à l’ouverture d’entrée. Le bord supérieur 
du scapulum a été légèrement entamé. 

Le cœur gauche est traversé de part en part. La balle est entrée 
par l’oreillette, et sortie par le ventricule. La plaie du ventricule est 
beaucoup plus large que celle de l’oreillette, ce qui tient à la résis¬ 
tance plus grande des parois du ventricule. Dans la plaie du ventri¬ 
cule on peut introduire quatre doigts. 

Gavité abdominale. — Le diaphragme est traversé sur un point 
correspondant. Le projectile poursuivant sa course, a traversé de 
part en part la petite et la grande courbure de l’estomac. L’estomac 
est gorgé de matières alimentaires provenant d’un déjeuner du matin, 
biscuit ou pain. Les matières ont déjà subi un commencement de 
digestion. Pas le moindre épanchement de matières alimentaires 
dans la cavité intestinale. 

Quelques petits caillots de sang dans l’abdomen. 

Le lobe gauche du foie a été traversé ainsi que le côlon transverse. 
Le muscle droit du côté gauche, est traversé un peu au-dessus de 
l’ombilic. A la même hauteur, le tissu cellulaire qui double la peau, 
présente une couleur rougeâtre due à une ecchymose. Le muscle 
droit, à partir de ce point, jusqu’à la plaie que nous avons signalée 
à la région hypogastrique, présente une goutière verticale» Les fibres 
sont déchirées et divisées. 
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De cet examen, nous dûmes nécessairement conclure 
que la mort était le résultat d’un coup de feu, et que la 
décapitation avait eu lieu post mortem. L*** devait se 
trouver à plat ventre dans les rochers, lorsqu’il fut frappé 
parle projectile. 

Accidents divers. Piqûres de scorpion. — Nous avons 
observé un très-grand nombre de piqûres de scorpion. 
Généralement ces accidents se produisaient la nuit. Le 
premier mouvement de l’homme piqué était de courir à 
l’ambulance. Nous avons donc eu sous les yeux presque 
tous les cas de ce genre. 

Nous nous bornions à faire avaler au blessé une dizaine 
de gouttes d’ammoniaque dans un quart d’eau, à débrider 
la petite plaie et à y verser quelq ues gouttes d’ammoniaque 
pure. On recommandait à l’homme d’entretenir des fomen¬ 
tations froides sur le lieu de la piqûre et on le renvoyait 
immédiatement à son corps. 

Je n’ai jamais vu revenir à l’ambulance un seul des in¬ 
dividus que nous avions ainsi soignés. Ils en étaient quittes 
pour la peur et un peu de gonflement du membre pendant 
un jour ou deux. Quelquefois, mais bien rarement, il y 
a eu un peu de paralysie du mouvement. 

Morsure de vipère corme. — Un matin, on nous amena 
h M’Sila, ün Arabe qui disait avoir été mordu la veille au 
soir par une vipère cornue, non loin de Bousaada. La 
jambe gauche présentait une tuméfaction assez considé¬ 
rable, remontant jusqu’au-dessus du genou. L’Arabe 
disait avoir été mordu au niveau de la malléole interne, 
mais on ne voyait en cet endroit que des entailles super¬ 
ficielles, des scarifications pratiquées par le blessé, aussi¬ 
tôt après l’accident, au moyen d’un de ces couteaux 
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connus dans la province de Constantine sous le nom de 
Bousaadis . Les incisions avaient bien #à 7 centimètres de 
long*. Il s’en était écoulé, au dire de l’indigène, une assez 
grande quantité de sang. Notre blessé avait fait la route 
de Bousaada à M’Sila sur un mulet, ce qui avait certai¬ 
nement favorisé l’engorgement du membre. 

La peau de la jambe offrait une couleur rouge foncé, 
l’aspect était violacé en plusieurs endroits, et il y avait 
même en deux ou trois points, quelques petites phiyc- 
tènes. Je fis immédiatement au blessé un bandage roulé 
de tout le membre inférieur jusqu’au milieu de la cuisse, 
et l’on arrosa ce bandage avec de l’eau blanche fortement 
phéniquée. A l’intérieur, potion phéniquée à 0*50, à 
prendre par cuillerée toutes les deux heures. 

Le soir, l’état du malade était satifaisant. Il prit quel¬ 
que nourriture. La nuit fut bonne. 

' A la visite du lendemain, nous trouvions que le malade 
était dans une situation aussi bonne que possible. Les 
frissons, qui s’étaient montrés la nuit précédente, n’avaient 
point reparu. Du côté du membre, l’engorgement était 
resté à peu près stationnaire, les phlyctènes étaient un peu 
plus grosses que la veille, mais la peau avait un meilleur 
aspect, elle n’avait pas une couleur rouge foncé comme 
la veille. 

Somme toute, l’état du malade était excellent, et nous 
pensâmes qu’il n’y avait qu’à attendre que l'œdème se 
dissipât, en continuant bien entendu le même traitement. 

Mais ceci ne faisait point l’affaire de notre Arabe, qui 
aurait voulu qu'on le débarrassât en un instant de son 
mal. 

Quelques heures après la visite, jê trouvai notre malade 
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récalcitrant, occupé à se faire de nouvelles entailles avec 
un couteau. Il avaÿ défait toutes les pièces de son panse¬ 
ment, et se tailladait d’importance. Il fut imposssible de 
lui faire entendre raison et de le faire consentir h conti¬ 
nuer le traitement de la veille. Nous dûmes le faire sortir 
de l'ambulance. Les renseignements que j’ai recueillis 
après sa sortie, me permettent de croire qu’il s’est prom¬ 
ptement rétabli. 

Je ne prétendrai pas que l’amélioration sensible, obte¬ 
nue dans les 24 heures, a été seulement due à la médi¬ 
cation employée. Les scarifications du début étaient 
évidemment très-utiles, mais je crois qu’en pareil cas 
l’acide phénique intus et extra peut rendre de réels 
services (1). 

(1) Les Arabes attachent, non sans motifs, une haute importance 
aux scarifications du début, et c’est bien certainement à ces émis¬ 
sions sanguines locales, qu’ils doivent souvent de survivre aux mor¬ 
sures si dangereuses de la vipère cornue. Ils ne manquent jamais 
de se saigner, et cela leur est presque toujours possible, car tous les 
indigènes du Sud ont un couteau tranchant comme un rasoir. 

J’ai vu à l’oasis de Ferkan (cercle de Tebessa), un Arabe qui 
avait été mordu au pied droit par une vipère cornue, et qui avait 
survécu. Il y avait trois ans que l’accident était arrivé. Dès qu’il 
s’était senti mordu, me dit-il, il s’était saigné au lieu de la morsure 
avec son couteau ; puis, suivant l’usage des oasis, il avait tué un 
chien et avait placé sa jambe dans le ventre de cet animal. Il avait 
guéri, mais pendant longtemps il avait été paralysé de tout le côté 
droit avec embarras considérable de la parole. Il parlait encore 
assez difficilement, au moment ou je le vis, et avait un engourdisse¬ 
ment de tout le côté droit, mais la sensibilité était tout à fait revenue. 

J’ai questionné dans les oasis de Ferkan et Négrin, plusieurs 
indigènes sur la manière dont ils se traitaient en pareil cas. La mé¬ 
thode est invariable. On prend un couteau, on se scarifie conscien¬ 
cieusement et on met le membre blessé dans le ventre d’un chien. 
Et alors, il n’y a plus qu’à laisser faire Allah ! 
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Accidents dus aux sangsues . — Nous avons vu un 
certain nombre d’hommes, qui, en buvant à des sources 
ou à des ruisseaux, avaient avalé de petites sangsues. Au 
bout de deux ou trois jours, l’animal était devenu très- 
gênant par le volume qu’il avait acquis. Logé le plus 
ordinairement sur la paroi postérieure du pharynx, der¬ 
rière le voile du palais, il déterminait des nausées et 
provoquait une petite hémorrhagie. Nous n’avons jamais 
eu de peine à saisir l’animal avec des pinces à pansement 
et à l’enlever. Ces accidents n’avaient aucune suite. 

Enfin, j’ai à relater un accident qui nous a fort intri¬ 
gués et auquel nous n’avons pu assigner de cause précise. 

Dans le moi* d’aoùt, à la Medjana, on nous amena un 
sergent, le nommé P***, du 78 e de ligne, qui venait 
d’être piqué à la poitrine par un animal qu’il n’avait pu 
voir. P * * assez pusillanime d’ailleurs, se plaignait vive¬ 
ment ; le corps était couvert d’une sueur froide. La respi¬ 
ration était fréquemment entrecoupée, il y avait une 
grande anxiété. Sur le côté gauche et antérieur de la 
poitrine, on voyait une petite rougeur, mais pas de traces 
de piqûre ou de morsure. C’était là, disait-il, qu’il avait 
été piqué et il accusait en cet endroit une vive douleur. 
On donna quelques gouttes d’ammoniaque à l’intérieur et 
l’on fit une petite friction ammoniacale sur le lieu présumé 
de la piqûre. 

Il se produisit une sudation qui dura plus de 12 heures, 
et cette sudation n’était manifestement que la continuation 
de celle que nous avions constatée à l’entrée de P # * # ; on 
ne peut l’attribuer à la petite quantité d’ammoniaque qu’il 
avait prise. En outre, cette sudation fut suivie d’une 
éruption de boutons partout le corps, boutons qui sup- 
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purèrent et firent rester P *** à l'ambulance pendant plus 
de trois semaines. 

Maladies des yeux . — Nous en avons observé une 
trentaine de cas, et il n'y a que les troupes indigènes, à 
part deux ou trois exceptions, qui en aient présenté. 
C’était presque toujours à des conjonctivites ou à des 
kératites que nous avions affaire. Ces affections étaient 
dues, à peu près toutes, à des ophthalmies granuleuses. 

MALADIES VÉNÉRIENNES 

Ce qu’il peut arriver de plus désag’réable à un officier 
désireux de faire consciencieusement son devoir et de se 
distinguer dans une campagne, c’est de contracter une 
maladie vénérienne qui l’empèche de faire son service. 
D’où ces mots d’un général à ses officiers « En campagne, 
rien à Vénus, tout pour Mars. » Et il avait doublement 
raison. Mais si la continence est déjà difficile au haut de 
l’échelle, elle l’est bien plus en bas, où la séduction se 
trouve si facilement et à si bas prix, en Algérie surtout, 
dans certaines tribus arabes. Le soldat n’est guère absti¬ 
nent que par force, il ne l’est pas par raison. Dès qu'en 
campagne il en trouve l’occasion, il ne manque pas de la 
saisir avidement, sans discernement, sans réflexion, sans 
prudence. Aussi, contracte-t-il avec la plus grande faci¬ 
lité des maladies vénériennes, et les vénériens sont le fléau 
des armées en campagne. Ils contribuent à augmenter 
l’encombrement, à priver les ambulances de moyens de 
transport, et causent des vides considérables dans les 
effectifs. 

Grâce à l’excellente mesure prise par M. le général 
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Saussier, de ne pas faire camper sa colonne trop près des 
villes, les maladies vénériennes furent peu nombreuses. 
Elles se répartissent ainsi : 


Mars. 12 

Avril. 19 

Mai. 7 

Juin. 14 

Juillet. 8 

Août. 7 

Septembre. 26 

Octobre.. 12 

Total. 105 


Les mois les plus chargés sont ceux où nous avons 
campé près des villes. A chaque séjour près d’une ville, 
nous observions en effet une recrudescence des maladies 
vénériennes. 

La plus grande partie des affections de ce genre, 
observées à la fin de septembre, ont été contractées dans 
un village nègre aux portes de Batna, village où la pros¬ 
titution est absolument libre, sans frein ni contrôle. 

Si à M’Sila, dès le jour de notre arrivée, le comman¬ 
dant supérieur n’avait pas eu soin de prendre des mesures 
de police sanitaire, le camp eût été bien vite infecté. 

M’Sila est une ville arabe située à 72 kilomètres de 
Bousaada. Avant la dernière insurrection, il n’y avait 
pas de poste militaire. Actuellement, deux compagnies 
d’infanterie en composent la garnison, on y a créé une 
ambulance et un Bureau arabe annexe. 

Avant cela, c’était une ville libre.pour la prostitu¬ 

tion, surtout. Les femmes publiques de Bousaada, appar- 
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tenant à cette grande tribu de prostituées que Ton appelle 
les Ou^d Naïls, dès qu’elles étaient malades, quittaient 
Bousaada et se rendaient à M'Sila où elles pouvaient se 
livrer librement à la prostitution, sans être assujetties à 
la police sanitaire, et partant,—chose importante pour 
ces filles économes qui ne cherchent qu’à gagner honnê¬ 
tement leur dot (1), — sans payer les taxes de visite. 

Le capitaine de spahis Fleury, nommé provisoirement 
commandant supérieur de M'Sila, me prescrivit de passer 
dès le premier jour, une visite sanitaire de toutes les 
prostituées du lieu. Il y e'i avait onze, ch’Æe assez joli 
pour une ville de 3 à 4,000 habitants. Sur les onze, j'en 
trouvai trois atteintes d’ac ûdents syphilitiques. On les 
séquestra, et les autres furent libres d'exercer leur indus¬ 
trie, mais pour plus de sûreté, l’accès du village fut 
formellement interdit aux soldats. Les spahis et les tirail¬ 
leurs éludèrent constamment cette consigne, en se glissant 
le soir hors du camp, après s’ètre dépouillés de leurs 
vêtements militaires et n'avoir pris que de simples bur¬ 
nous blancs qui les faisaient passer pour des Arabes du 
convoi ou des habitants de M'Sila. 

Que récoltèrent-ils dans ces fugues, je l'ignore; mais 
ce que je sais, c’est que dix jours après le départ et la 
dissolution de la colonne, ayant été renvoyé à M’Sila, je 

(1) La tribu des Ouled Naïls occupe tout le Sud des deux provinces 
d’Alger et de Gonstantine, depuis Laghouat jusqu’à Biskra. Presque 
toutes les femmes de cette tribu font de la prostitution un métier, 
et aux yeux de la tribu, ce n’est pas du tout déshonorant. Lorqu’elles 
ont gagné leur dot, elles retournent chez elles et se marient. Dans 
ces mariages, ce n’est pas la ft nme qui se vend, suivant les mœurs 
arabes, c’est l’homme. 
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trouvai le nombre des prostituées augmenté ; il y en 
avait dix-sept au lieu de onze, cinq étaient malades, deux 
suspectes, et elles avaient déjà commencé à infecter le 
détachement du T provisoire qui se trouvait en cette ville. 

. Et pourtant, huit jours après la première visite, il y en 
avait eu une seconde. 

Sur les 105 vénériens, il y a G8 tirailleurs ou spahis, 
les deux tiers par cotisé juent. Cela s'expli pie par h 
facilité avec laquelle les troupes indigènes trouvaient des 
prostituées arabes, et aussi par l'endémicité de la syphilis 
chez les Aribes. 

Sur les 37 autres cas, il n’y en a que 8 au compte du 
28“ bataillon de chasseurs à pied, du 8> et du 78°; tous 
les autres appartiennent aux corps permanents d Afrique 
ou aux hussards. 

1 armi ces affections vénériennes, observées chez les 
indigènes, il y en a certainement quel [ues-unes que Ton 
doit rapporter à la pédérastie, vice, en général, si ch 3r 
aux Arabes, cette race dégradée. Certains accidents sy¬ 
philitiques et vénériens, à la racine de la verge chez les 
actifs, à la marge de l'anus chez les passifs, nous ont 
paru avoir pour origine des rapports contre nature vl)* 

(1) Nous avons vu à Dra El Caïd, un conducteur du convoi, homme 
âgé déjà, qui était atteint d’un écoulement purulent du rectum, et 
cette affection sc liait manifestement au vice pédérastique dont il 
offrait des preuves irrécusables. 

On ne sait tout ce quM y a de corruption, de vices, dans cette 
race arabe gangrenée moralement et physiquement. 
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DE L’AMBULANCE ET DE SON FONCTIONNEMENT. - DU 

SERVICE MÉDICAL A LA COLONNE PENDANT LA DUREE 
DE L’EXPÉDITION. 


Formation de Vambulance. — L’ambulance de la 
colonne Pouget, devenue plus tard colonne Saussier, 
n’était autre que l’ambulance active de Constantine. A 
Sétif, un changement de matériel avait eu lieu. L’adju¬ 
dant en 1 er comptable, chargé de l’ambulance active de 
Constantine, avait repris son matériel, et l’adjudant en 
1 er de Sétif avait fourni le sien. L’Officier d’administration 
de Constantine était rentré à son poste, et M. Fumey, 
officier d’administration à l’ambulance active de Sétif, 
avait été envoyé h la nouvelle colonne. 

Personnel médical . — La direction médicale avait été 
confiée à Constantine à M. Bergot, médecin civil au Ham- 
ma, que l'on avait requis en conséquence. M. Bergot était 
reparti de Sétif, le 17 mars avec la colonne. 

Le 1 er avril, je reçus à Sétif, l’ordre d’aller rejoindre la 
colonne à Bordj-bou-Aréridj, et de remplacer M. le doc¬ 
teur Bergot. 

.T’étais à Bordj le 3 avril (1). 


.1) La manière dont je fus envoyé à la colonne vaut la peine d’être 
racontée. Malgré toute la répugnance que j’éprouve à me mettre en 
scène, il fant néanmoins que je parle de moi et dise ce qui m’est 
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Une chose qui frappa d’abord tous mes collègues de la 
col mne, c’est que 1°. poste médical -le plus important en 
définitive, allait se trouver contié h un simple aide-major 
de 2" classe, tandis qu’il y avait dans la colonne, des aides- 


arrivé eu cette occurrence ; on en tirera telles conclusions que l’on 
voudra. 

Le le»* avril, j’étais bien tranquillement, vers les huit heures du 
soir, au cercle militaire de Sétif, ne me doutant nullement du 
départ précipité qui m’était réservé. M. l’Intendant passe à côté de 
moi, et ne me voyant pas du tout la mine affairée d’un homme qui 
est sur son départ, me demande si mes préparatifs sont laits. Tout 
étonné, je le prie de vouloir bien me donner quelques explications 
sur ce qu’il entend par mes préparatifs. 11 me dit alors : « M. l’inten¬ 
dant d vis'ounaire m’a tTé^raphié aujourd’hui même, de vous fa : re 
partir iinniodiaUmml pour la colonne Saussier, et je suis étonné que 
le médecin en chef ne vous ait pas transmis cet ordre. » M. le mé¬ 
decin en chef avait bien reçu cet ordre sur les cinq heures du soir, 
mais il attendait au lendemabi pour me le communiquer, ne pou¬ 
vant se figurer que l’on me ferait partir ainsi en dehors des convois, 
tout seul, et à l’aventure. 

L’ordre de M. l'Intendant divisionnaire éta : t à peu près ainsi 
conçu : « M. l’aide-major Treille devra rejoindre immédiatement la 
colonne Saussier, où il remplacera M. le docteur Ber c r ot, médecin 
requis, appelé à Constantine. Dès que M. Tre lle le pourra, c’est-à- 
dire d's que les communications seront rétablies, il se détachera de 
la colonne pour se rendre à Bousaada. » 

J’avais en eTet reçu l’îrdce, au mois de février, cl’alle^ — par 
punition et pour dos motifs qa’il serait trop lonçç d’exposer, — de 
La dalle à Bousaada. Ayant été arreté par l’insur. ocrion à oétif, 
<c commandant supérieur de cette place m’avait fait <U mr un 
emploi à «‘hôpital militaire, et j’avais été «assez heureux pour y 
rendre eurlq_.es services. Le personnel de l’hôpital éta t tivis- 
res ( '-o : nt. a un moment donné je m’étais même trouvé seul avec 
!o médee n eu chef, et ce dernier étant tombé malade, j’avahs 
eu t »ut îdïépilal sur les bras, c’est-à-dire £K) malades tn/ironà 
soigner pendant trois ou quatre jours. 

Le médecin en chef, vu les besoins du service, aurait bie i voulu 
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majors do l re classe et un médecin-major de 2° classe qui 
devaient se c intenter d'un rôle effacé. Il est vrai qu'ils 
n'étaient pas des hôpitaux : grave question. 

M. Delbousquet, médecin-major de Celasse au 2" tirail— 

me garder, mais l'intendance avait parlé, et il n'y avait plus qu'à 
obéir. 

Je représentai à M. l'intendant, qu’il m’était de toute impossibilité 
de partir le lendemain matin, mes préparatifs n’étaient pas faits, je 
n’avais pas de cheval, il fallait m’eu procurer un, et c’était là ce qui 
me demanderait le plus de temps. D'un autre côté, il n'y avait pas 
de convois annoncés.... « Débrouillez-vous, me dit l’intendant, il 
faut que demain sans faute, vous vous mettiez en route. On vous 
donnera un cheval, un spahis pour vous accompagner, un muletier 
pour vos bagages, et vous paît irez. » 

Le lendemain, je courus toute la journée pour me procurer mon 
cheval. Je (inis par en avoir un au dépôt d'un corps de cavalerie. 
A 5 heures du soir seulement, je pus me mettre en joute avec un 
spahis pour guide et escorte, et un muletier arabe. J’avais 70 kilo¬ 
mètres à faire pour aller à Hoi dj-bou-Aréridj, et je savais que la 
route n’était gardée par nos troupes qu’en un seul point, à Aïn- 
Tagrout, dont le bord) était occupé par une compagnie d’infanterie. 
Il y avait aussi un petit poste de 25 mobiles à Aïn-Messaoud, sur le 
côté droit de la route de Bordj à Sétif, à 12 kilomètres de cette der¬ 
nière ville. Me voilà donc en route, me souciant peu de ce qui 
pouvait m’arriver, et fort tranquille sur l’issue de mon voyage. On 
ne m’avait donné aucun ordre d étudié de route, on s’était borné à 
me dire : « Allez, rejoignez Bordj. » 

Je résolus d’aller coucher le soir à Aïn-Messaoud. Nous étions au 
mois d’avril, les jours n'étaient pas très-longs, et comme nous mar¬ 
chions au pas, nous avions encore pas mal de chemin à faire que la 
nuit nous avait déjà pris. Le spahis qui m’accompagnait, jeune encore 
dans le service, sc perdit dans les environs d’A'in-Messaoud, mais 
enfin nous pûmes ariver sans trop d’encombres à ce village. 

Je trouvai à Aïn-Messaoui, un poste de 25 mobiles qui gardaient la 
propriété de M. M"**, colon des eu irons de Sétif. M. M*** me fit un 
parfait accueil et me donna asile p ur h nuit, ainsi qu’à mes deux 
hommes. 
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leurs, notre doyen à tous et par le grade et par l’expé¬ 
rience, revendiqua l’honneur d'avoir la direction de 
l’ambulance. Il représenta que c’était le service le plus 
intéressant, le poste le plus important, et qu’il était natu- 


Le lendemain matin, il fallut se remettre en route, mais mon 
spahis ne voulait plus marcher. 

a Mon lieutenant, me dit-il, je suis sûr que les gens du Bach- 
Agha courent de tous les cotés, nous allons tomber entre leurs 
mains et nous faire couper la tête. 

- T) 'ès-bien ! lui répondis-je, mais là n’est pas la question actuel¬ 
lement. On nous a donné l’ordre d’aller à Bordj et il faut y aller, 
coûte que coûte. » 

Comme il insistait et refusait net de continuer le voyage, je dus 
employer tous mes moyens de përsuasion et je finis par vaincre sa 
résistance. Nous repartîmes dans la direction de Bordj. 

On conçoit en effet, que devant les ordres qui m’avaient été don¬ 
nés, je n’aurais voulu pour rien au monde, reparaître devant 
M. l’intendant deSétif, en m’abritant derrière les craintes plus ou 
moins fondées du spahis qui m’accompagnait. J’eusse plutôt fait le 
voyage tout seul, bien qu’ignorant absolument la route à suivre. 

Nous prîmes par la traverse d’Aïn-Messaoud à Saint-Rames. Un 
peu avant Saint-Rames, nous rencontrâmes quatre ou cinq Arabes 
de mine plus que suspecte, mais qui se bornèrent à nous adresser 
quelques demandes insignifiantes. A Saint-Rames, de courageux 
travailleurs étaient revenus occuper, le village, qui, quelques jours 
auparavant, avait subi un commencement de pillage, et plus loin, rl 
y avait même une escouade de terrassiers travaillant à la route de 
de Sétif à Alger. Mais tous ces gens-là étaient bien armés et veillaient 
avec soin. Nous pûmes arriver à Aïn-Tagrout sans avoir fait de mau¬ 
vaise rencontre. 

Je trouvai là, M. le capitaine T***, officier des bureaux arabes, 
qui avait sous ses ordres un goum assez nombreux, Le caravansérail 
était gardé par 70 hommes d’infanterie, sous le commandement d’un 
capitaine. 

Après déjeuner j’étais prêt à repartir, lorsque M. le capitaine T*** 
me dit : cr Je ne puis vous laisser continuer ainsi votre route. Je vais 
vous donner une escorte de dix hommes qui vous occompagnera 
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rel de le confier au plus ancien. Rien n'était plus juste que 
cette demande. Aussi M. le général Saussier donna-t-il 
l'ordre suivant, le 3 avril, à Bordj-bou-Aréridj : 

« M. le docteur Bergot, désigné pour remplir à la 

jusqu’à Sidi-Embarek. Là, vous trouverez le caïd Ben Abd El Salem 
qui garde la route avec sa tribu, je lui envoie une lettre et des ins¬ 
tructions; on changera les dix cavaliers qui vont vous accompagner 
et dix autres goumiers iront avec vous de Sidi Embarek à Bordj. 

— Mais, lui dis-je, tout cela est bien inutile. L’intendance m’a 

donné l’ordre de rejoindre tout seul, c’est qu’il n’y a vraisemblable¬ 
ment aucun danger, et vous exagérez peut-être. 

— Non ! non ! me répondit-il, je n’exagère rien. Les coureurs du 
Bach-Agha remontent chaque nuit la vallée de l’Oued Chair, et il 
suffirait de deux ou trois maraudeurs embusqués dans ce défilé, pour 
vous enlever. La route est loin d’ôtre sûre, et j’ai le devoir de ne 
pas vous laisser aventurer ainsi tout seul. 

J’allai jusqu’à Sidi Embarek avec les dix cavaliers que m’avait 
donnés le capitaine mais à franchement parler, ces gens-là m’ins¬ 
piraient plus de crainte que de confiance, et ce n’était pas tout à fait 
sans motifs, car tout ce monde devait nous abandonner quelques 
jours après. 

A Sidi Embarek, Abd El Salem était campé avec de nombreuses 
tentes sur le côté gauche de la route. Il y eut de longs pourparlers 
entre les cavaliers qui m’accompagnaient et les gens de la tribu. 
Enfin, après une conférence qui dura bien près de trois quarts d’heure, 
une nouvelle escorte de dix cavaliers me fut donnée. A peine étions- 
nous arrivés en vue de Bordj, à 8 ou 10 kilomètres encore de cette 
ville isolée au milieu d’une plaine immense, que notre escorte nous 
souhaita le bonsoir en termes fort polis, et l’un des cavaliers ayant 
remis une lettre au spahis pour le colonnel B**% on nous fit signe 
que nous pouvions continuer seuls notre route. 

Nous fûmes assez heureux pour arriver à Bordj sans être inquiétés, 
ce qui aurait pu très-bien avoir lieu, car les gens du Bach-Agha, 
campés au pied du Morrissen, battaient continuellement le pays, et 
nous étions à la merci de trois ou quatre individus bien armés. 
Quelques jours avant, un cantinier de tirailleurs, en essayant d’al¬ 
ler en ravitaillement, avait été assassiné près de Sidi Embarek par 
des maraudeurs. 
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colcnne le* fonctions de médecin.e:i chef de l'ambulance, 
étant appdé à Constantin 0 , sera remplacé dans ce service 
par M. Delb ms piet. médecin-major du 2° tirailleurs. » 
M. Delbousquet continua à taire le service de son 
bataillon malgré la lourde besogne qui allait lui incomber. 
Le 18 juillet, le 2 e tirailleurs quitta la colonne à Merdjet 

Je fis partie de la colonne jusqu’au 7 novembre, jour de sa disso¬ 
lution à Sétif. Pendant toute la durée de l’expédition, je me consi¬ 
dérai comme étant sous le coup de l’ordre do nné par M. l’intendant 
divisionnaire, au mois d’avril. Je restai donc ainsi pendant sept mois, 
m’attendant d’un moment à l’autre à aller à Bousaada, mais nous ne 
nous approchunes de cette ville qu’au mois d’octobre, et les com¬ 
munications ne furent sures dans l’ouest de la province de Gonstantine, 
que du jour où la colonne Saussier fut arrivée à M’Sila. C’est là 
que je demandai à M. l’intendant de la colonne, si je devais partir 
pour Bousaada. M. l’Intendant me répondit qu’il n’avait pas d’ordre 
me concernant, et que d’ailleurs, il ne pensait pas qu’on m’envoyât 
dans un poste du Sud, après les sept mois de colonne que je venais 
de faire et les services que j’avais rendus. Je lui dis qu’il m’était 
a<sez indifférent d’aller ou de ne pas aller à Bousaada, que je ne 
demandais qu’une chose, pour ma santé et pour ma bourse, c’était 
de ne pas être obligé de refaire la route de Sétif à M’Sila ; il n’y a 
en elfet, que 72 kilomètres de M’Sila à Bousaada, tandis qu’il y en 
a 2(X) de Sétif à Bousaada. 

Je dus rester à la coi inné, et le 1 er novembre, m’étant trouvé par 
suite du départ de M. Melge pour Batna, seul médecin à l’ambulance 
et médecin en chef par le fait, je ramenai le reste de l’ambulance, 
c'est-à-dire 84 malades à Sétif. 

A peine entré dans cette ville, je repus l’ordre de repartir immé¬ 
diatement pour mon poste. à Bousaada. Je restai encore deux 

jours à régler le s dernières affaires de l’ambulance avec M. l’officier 
comptable, et le 8, il me fallut repartir pour M’Sila. Je demandai 
bien un sursis d’un joue et la faveur de partir par la voiture du 9 
mais elle me fut refusée. Je dus f lire la route achevai et par étapes. 

C'éta t la réconpo ise de sept mois de fatigues, de maladies con- 
traciée-» à u pe ; l’un service incessant de jour et de mut pendint 
/ »ute ia iur „ k ; 1 .ait.oa ! 
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Oumena, pour se rendre à Bougie, et de là, dans la pro¬ 
vince d’Alger. M. le docteur Delbousquet, médecin-major 
du 2* tirailleurs, suivit naturellement son bataillon. 

Il fut remplacé par M. le docteur Laugier, médecin- 
major de l re classe au bataillon des mobilisés des Alpes- 
Maritimes; M. Laugier faisait le service à l’escadron de 
spahis depuis le commencement de mai. La chose était- 
elle bien régulière ? N'aurait-on pas dû mettre à l'ambu¬ 
lance un médecin de l'armée active?.... 

Je me liàte de dire quels service n’eut en rien à souf¬ 
frir de cette nomination et que nous vécûmes tous dans 
les meilleurs termes avec M. Laugier. Excellentconfière, 
instruit, dévoué, plein de fermeté, il dirigea parfaite¬ 
ment l’ambulance. Il était d’ailleurs très au courant de 
tous les détails du service, ayant été pendant longtemps 
aide-major requis à l’hôpital militaire de Toulon. Il 
réalisait parfaitement les conditions que l’on devrait exiger 
de tous les médecins civils, que la loi du service obliga¬ 
toire appellera dorénavent a servir sous les drapeaux. 

M. Laugier fut à la fois médecin en chef de l'ambu¬ 
lance et médecin de l'escadron de spahis. Le 22 septem¬ 
bre, à Batna, M. Laugier obtint du général commandant 
la colonne, l'autorisation de rentrer dans ses fovers. 

Il fallait pourvoir à son remplacement. Le chiffre des 
malades augmentait tous les jours et les maladies pre¬ 
naient un caractère de gravité qu’elles n’avaient point 
encore eu. Aucun avis ne nous parvenait de l’intendance 
divisionnaire, sur ce que l’on était dans l’intention de 
faire pour assurer le service médical. 

M. le. général Saussicr, ayant constaté que le service 
médical de Batna éta t largement assuré, fit requérir 
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pour le service de l’ambulance, M. Meige, médecin-major 
de l re classe, médecin en chef de l'hOpital de Batna. 

M. Meige arriva à la colonne le 25 septembre, au camp 
de l'Oued Berrich. A Baréka, le 29 ou le 30, nous appre¬ 
nons que M. l’intendant de la colonne a reçu l’ordre formel 
dé M. l’intendant divisionnaire de faire rentrer M. Meige. 
L’intendant divisionnaire n’ayant pas été consulté, refu¬ 
sait de ratifier ce qui avait été fait. 

C’était le moment où notre ambulance s’encombrait de 
plus en plus, où nous étions littéralement débordés par le 
flot des malades qui montait sans cesse, nos situations 
variaient de 130 à 150. 

Devant cette grave situation, et surtout parce que les 
routes n’étaient pas sûres, et que l’on ne pouvait exposer 
M. Meige à être enlevé par l’ennemi, le général refusa de 
laisser partir notre médecin en chef. 

M. Meige dirigea l'ambulance du 26 septembre au 
l rr novembre. 

Le départ de M. Meige pour Batna, le 1 er septembre, 
me laissa seul à l’ambulance et je ramenai à Sétif les 
84 malades restant. 

On voit d’après cela, que l’intendance divisionnaire ne 
paraît avoir songé à notre ambulance que : 

1° Lui retirer un médecin requis qu’elle y avait 
placé ; 

2° Lui envoyer un aide-major, avec ordre pour ce der¬ 
nier de s'en détacher au plus vite ; 

3° Lui retirer un médecin que le commandement avait 
dû requérir en raison des difficultés du service. 

Il résulte clairement de là, que pendant sept mois, 
l'intendance n’a pas songé un seul instant, à assurer d’une 
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manière fixe, certaine et suffisante, le service médical de 
notre ambulance. 

C’est le commandement seul qui a eu l’initiative des 
mesures propres à assurer ou h régler le service mécical 
à l’ambulance, depuis le commencement d’avril jusqu’au 
mois dé novembre. 

Et en effet, à part le commandement, qui s’inquiétait 
de nous, qui songeait à notre situation ? 

Le médecin en chef de l’ambulance, nommé par le 
commandement, contrairement aux réglements, et dans 
une position tout à fait instable, n’a jamais reçu une 
seul communication soit de l'intendant, soit du médecin 
divisionnaire. 

L'administration centrale ne lui a jamais demandé la 
moindre note, le moindre rapport, sur la situation de 
l’ambulance, le personnel, les besoins du service. 

Chose plus singulière ! Au mois de juillet, on fit établir 
à la colonne, pour tous les corps, le travail d’inspection 
générale. Dans notre ambulance, il n'en fut nullement 
question. L’autorité administrative divisionnaire invita 
M. le médecin en chef de Sétif, à donner des notes à 
l’aide-major de l’ambulance de la colonne de Kabylie 
orientale. Or, au point de vue hiérarchique, cette ambu¬ 
lance n’avait aucune espèce de rapports avec l'hôpital 
militaire de Sétif. 

A-t-on jamais connu les services qu’avaient rendus 
MM. Delbousquet et Laugier ?.... 

De pareils faits montrent péremptoirement, tout ce 
qu’il y a de défectueux dans l’organisation actuelle de la 
médecine militaire. 
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Mais, dira-t-on, l'intendance devait bien être représen¬ 
tée à la colonne ? 

Sans doute, il y avait un capitaine fonctionnaire sous- 
intendant, mais, à vrai dire, il n'avait été nommé h ces 
fonctions que pour surveiller, régder les distributions, et 
s'entendre avec l'administration des subsistances, pour 
assurer le ravitaillement de n >tre colonne. Et en effet, de 
quoi pouvait-il sérieusement s'occuper, en dehors de ces 
questions de vivres ? 

Ce capitaine fonctionnaire sous-intendant, tout nouvel¬ 
lement promu au grade de capitaine; ne connaissait guère 
l'administration que par les vingt-trois années qu'il avait 
passées dans le grade de sous-officier. C'était pourtant à 
lui, réglementairement et régulièrement, en vertu de cette 
tutelle inouïe qui pèse sur nous, c'était à lui que le méde¬ 
cin en chef et l'officier comptable devaient s'adresser pour 
tout ce qui concernait l'ambulance. 

Nous étions donc représentés d'une manière inefficace 
auprès du commandement, ou pour mieux dire nous 
n'étions pas du tout représentés. 

On verra par quelques faits, ce que devait produire un 
pareil système. 

L'arrivée à notre colonne d’un adjoint de 2 e classe de 
l'intendance, ne changea pas grand'chose à notre situa¬ 
tion. 

M. H***, entré depuis quelques mois seulement dans 
le corps de l’intendance, se trouvait, en arrivant à la 
colonne, avec un service monstrueux sur les bras. Ayant 
h régler les questions si importantes des transports, des 
vivres, des ordonnancements, de la vente des razzias, du 
contrôle de l'administration des corps de troupe, il lui 
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restait bien peu de temps pour s'occuper des détails de 
l’ambulance, auxquels d'ailleurs il ne pouvait encore être 
initié. Il se trouvait, par le fait des charges multiples qui 
lui incombaient, dans l'impossibilité à peu près absolue 
de faire quelque chose pour améliorer notre situation. 

Personnel administratif. — M. Fumey, adjudant en 
1 er d’administration, avait la direction administrative de 
notre ambulance. Mais ce n’étaient pas là ses seules fonc¬ 
tions. Outre les mille devoirs qui lui incombaient à la 
colonne, il avait encore la direction à distance d°s ambu¬ 
lances de Bordj-bou-Aréridj et de Bousaada. Il 11 e m’ap¬ 
partient pas de faire ressortir tous les inconvénients qui 
devaient nécessairement résulter de cette ge ; ion multiple, 
mais on comprendra que quelles que soient l'intelligence, 
la vigilance et l’activité d’un homme, il lui est impossible 
d’être partout et de voir à tout dans de pareilles condi¬ 
tions.Il y a des détails qui doivent nécessairement lui 
échapper, et certains de ces détails sont d'une importance 
capitale, la surveillance des malades par exemple : nous 
en reparlerons plus tard. 

Là où il aurait fallu, au strict minimum, deux officiers 
d’administration, il n’y en avait qu’un, et le réglement a 
fixé à trois le nombre des officiers d’administration néces¬ 
saire à une ambulance de 3 à 5,000 hommes. 

M. Fumey ne parvint à peu près à se tirer d’affaire, 
que par un travail incessant de jour et de nuit, et il est 
vraiment prodigieux qu’il ait pu résister à tant de fati¬ 
gues. 

Les rapports entre les deux directions médicale et admi¬ 
nistrative, se réglèrent toujours sur le pied d une excel¬ 
lente camaraderie et de concessions mutuelles. Grâce à 
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la sollicitude de M. l'officier comptable, nos pauvres 
malades purent avoir tout ce que le réglement étroit et 
mesquin qui nous enserre, permettait de faire. Ce serait 
montrer beaucoup d’ingratitude que de ne pas remercier 
hautement M. Fumey, tant en mon nom qu’au nom de 
mes excellents confrères MM. Laugier et Delbousquet, de 
la manière active dont il nous a secondés dans notre tâche 
pénible et ardue. 

Enfin, le 1 er septembre on finit par reconnaître que la 
position de M. Fumey n’était plus tenable. Il fut rappelé 
à Sétif et remplacé par M. Vauthier, adjudant en 2 e , qui 
n’eut à s’occuper que de notre ambulance. 

Les fatigues supportées par M. Vauthier, du 1 er sep¬ 
tembre au 5 novembre, portèrent une atteinte sérieuse à 
sa santé. Lorsque l’ambulance rentra à Sétif, le 4 novem¬ 
bre, M. Vauthier, malade depuis plusieurs jours, était 
dans l'impossibilité de faire son service. 

Le personnel administratif, tout aussi bien que le 
personnel médical, était donc, comme on le voit, très- 
insuffisant. On ne paraît pas s'en être douté. 

Infirmiers . — Le chiffre total des infirmiers attachés 
à l’ambulance pendant la durée de l’expédition, s’élève à 
29; 6 gradés : 3 sergents et 3 caporaux, et 23 soldats 
infirmiers dont 1 de visite. 

Mais on va voir par les détails dans lesquels je vais 
entrer, quel est le nombre moyen d’infirmiers dont nous 
avons pu en réalité disposer. 

Parlons d’abord des gradés. 

Tous étaient partis avec la colonne le 17 mars. Quatre 
seulement on fait toute l'expédition (Hivert, Saoùt, ser¬ 
gents; Bernard, Hamel, caporaux) (1). 

(1) Je cite les noms pour qu’il n’y ait pas de contestation possible. 
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Un caporal d’exploitation, entré à l’ambulance le 17 
juillet, a été évacué le 1 er août sur l’hôpital de Sétif, 
pour fièvre rémittente typhoïde (Cornillac). 

Un sergent, atteint depuis longtemps d’une affection 
externe, a vu son mal s’aggraver par les fatigues, et est 
entré à l’hôpital de Batna, le 23 septembre (Bianconi). 

Des 23 infirmiers, 17 sont partis avec la colonne, à sa 
formation, 6 sont venus nous rejoindre dans le cours de 
l’expédition. 

Sur les 17, attachés cepuis le 17 mars au service de 
l’ambulance, 9 ont été présents pendant toute la durée de 
la colonne (Bocher, Bernard, Depaillat, Juif, Savariau, 
Lebouc, Maupu, Soupel, Forestier). 

4, malades, ont été évacués, savoir : 

1 le 9 mai sur l’hôpital militaire de Sétif (Baudry) ; 


1 le 30 id. 

id. 

id. 

(Tollis) (1): 

1 le 13 juin 

id. 

id. 

(Berton); 

1 le 7 juillet 

id. 

id. 

(Anquetil) ; 


Ils avaient été traités préalablement à l’ambulance 
pendant un certain nombre de jours. 

1 est passé le 7 mai à l’ambulance de Bordj (Maire); 

1 est parti par libération au mois d’août (Loire) ; 

1, atteint de dysenterie, a été laissé à l’hôpital de Sétif 
le 7 mai (Gueldry); 

1 est passé le 1 er septembre à l'hôpital de Sétif (Pascal). 

Sur les 6 infirmiers envoyés à la colonne après le 
17 mars : 

1 est arrivé le 27 avril (Béliard) ; 4 le 5 juin (Baude, 

(1) Est rentré en colonne le 7 juillet. C’est le seul des évacués qui 
nous soit revenu. C’était notre infirmier de visite. 

10 
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Bârnachon, Evain, Perrichon); 1 le 1 er septembre 
/(Servant). 

Des 4 arrivés à l'ambulance le 5 juin, 1 a été évacué le 
17 juillet sur l'hôpital de Bougie pour fièvre rémittente 
-typhoïde (Boude); 

1, malade, est resté à l'hôpital de Sétif le 1 er septembre 
(Barnachon) (1). 

On voit par cette énumération toutes les fluctuations 
de l’effectif des infirmiers et l'on peut déjà se faire une 
idée des difficultés de notre service. Mais ce serait une 
erreur de croire qu’elles ont consisté en ces seules muta¬ 
tions. 

Pour savoir aussi quel tribut les infirmiers ont payé aux 
maladies, et je ne parle pas des maladies internes, il 
convient d’ajouter que presque tous nos hommes ont été 
atteints soit de diarrhée, soit de dysenterie, soit de fièvre 
intermittente ou rémittente; qu’il y a eu des rechutes 
fréquentes, et que toutes ces causes réunies ont apporté 
souvent des entraves considérables à notre service. 

Cinq infirmiers, parmi les neuf présents pendant toute 
la durée de la colonne, ont été sérieusement éprouvés 
(Soupel, Forestier, Juif, Savariau, Bérard). 

Sur ces cinq, deux ont dù entrer à l’ambulance, 
atteints : l’un de fièvre rémittente typhoïde (Forestier), 
l’autre de dysenterie et de fièvre intermittente (Juif). 

Trois autres ont traîné pendant longtemps, ainsi d’ail¬ 
leurs que ceux dont je viens de parler. 

Les causes de cette proportion énorme de maladies ne 

(1) Avait fait deux séjours à l’ambulance, l’un dans le mois de 
juillet, l’autre dans le mois d’août. 
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seront pas difficiles à trouver, lorsque nous entrerons 
dans les détails du fonctionnement de notre ambulance. 

En moyenne, nous n’avons jamais eu plus de 12 à 14 
infirmiers valides. Ce chiffre est tombé à 8 dans les der¬ 
niers temps, et nous avions 130, 140, 150 malades à 
l’ambulance ! 

Infirmiers auxiliaires. — Enfin la situation devint telle, 
que l’on dut prendre dans les corps des auxiliaires pour 
l'ambulance, comme on avait été forcé d’en prendre pour 
conduire les mulets du train ou de l’artillerie ; mais les 
deux choses ne sont guère comparables. Dans l’artillerie 
ou le train, le soldat auxiliaire, choisi toujours parmi les 
hommes sachant soigner les chevaux ou conduire les 
mulets par la bride,. — ce qui s’apprend facilement, — 
pouvaient toujours rendre des services dès leur entrée en 
fonctions. A l’ambulance, il n’en était plus de môme. Ce 
n’est ni en dix, ni en vingt, ni en trente jours, que nos 
infirmiers apprennent tout le maniement du matériel et 
les détails du service, distributions, etc. ; il faut beaucoup 
de temps pour faire un bon infirmier, môme d’exploita¬ 
tion, aussi les auxiliaires ne nous rendirent-ils que de 
médiocres services, je dirai même plus, ils furent plus 
gênants qu’utiles. 

L’ordre du 23 septembre, portait ceci : « Le 78° mettra 
immédiatement h la disposition de l’ambulance, un capo¬ 
ral et cinq hommes pris parmi les plus actifs et les plus 
intelligents, pour être employés à titre d’infirmiers auxi¬ 
liaires. » Nous savions d’avance à l’ambulance ce qu’on 
allait nous envoyer. En pareils cas, les commandants de 
compagnie se débarrassent volontiers de leurs non-valeurs, 
de leurs paresseux, etc. Sur ces cinq auxiliaires, on dut 
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en renvoyer presque immédiatement un pour inconduite, 
un autre fut, quelques jours plus tard, pris en flagrant 
délit de vol d'effets, et passa en conseil de guerre. 

Le lendemain, 24 septembre,.on nous donna encore trois 
infirmiers auxiliaires pris dans le 28 e bataillon de chas¬ 
seurs à pied, ce qui portait ainsi le nombre à huit (1). Ces 
trois chasseurs à pied furent certainement les auxiliaires 
les plus utiles. 

Il est assez curieux de voir quand et comment ces trois 
derniers nous furent retirés. 

Le 1 er novembre, comme on sait, les débris de la colonne 
rentrèrent à Sétif sous les ordres de M. le commandant du 
28 e bataillon de chasseurs à pied. Nous formions une 
petite colonne composée du 28 e bataillon, de deux compa¬ 
gnies du 78 e , du train, de l’artillerie, etc. L’ambulance 
avait 84 malades, et nous marchions tous les jours. Le 
1 er novembre, nous faisions l'étape de M'Sila à Medjez el 
Foukani ; le 2, de Medjez à Bordj ; le 3, il y eut séjour à 
Bordj-bou-Aréridj. 

Nous avions encore quatre étapes à faire pour arriver à 
Sétif, c'était donc quatre journées de marche consécutives, 
quatre jours de labeurs pénibles pour notre petit person¬ 
nel réduit à un nombre infime. Mais enfin, tous les auxi¬ 
liaires que nous avions étaient à peu près au courant de 
ce qu’ils avaient à faire, et leurs services, quelque faibles 
qu’ils fussent, nous étaient cependant très-utiles. Nous 
ne fûmes pas peu surpris, lorsque le 3, au rapport du 

(i) Il convient d’ajouter à ce chiffre, deux ou trois autres auxi¬ 
liaires qui nous avaient été donnés au camp de Tamsaoud et que 
nous avions conservés. Mais je le répète : quels auxiliaires ! 
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matin, on nous apporta un ordre ainsi conçu : « Les trois 
hommes du 28* bataillon de chasseurs à pied, employés 
comme auxiliaires à l'ambulance, rentreront immédiate- 
tement à leurs corps, il seront remplacés par 12 hommes 
pris dans les compagnies du 78*. » 

Se figure-t-on 12 individus, complètement étrangers 
au service de l'ambulance, appelés à nous servir d'aides 
pendant ces quatre jours, où nous avions plus que jamais 
besoin d'être débarrassés des impedimenta ? Ces 12 auxi¬ 
liaires nous eussent encore créé bien plus d’embarras. 

J’allai trouver M. le commandant de la colonne : je lui 
représentai respectueusement que les trois auxiliaires 
nous avaient été donnés par l'état-major, sur là proposi¬ 
tion de M. l’intendant de la colonne, et que, régulièrement, * 
ces hommes devaient rester avec nous jusqu'à la dissolu¬ 
tion de l'ambulance; qu’il nous était impossible d’accepter 
les 12 auxiliaires qu’il voulait bien nous donner en 
compensation, et je demandai qu’on nous laissât les 
trois auxiliaires du 28 e bataillon encore pendant quatre 
jours, ce qui n’était pas exagéré. De son côté, M. l’officier 
comptable écrivit à M. le commandant de la colonne que 
des raisons administratives très-sérieuses l’empêchaient 
de prendre les 12 auxiliaires désignés, qu'il y avait là une 
question de deniers qui devait être résolue par l’inten¬ 
dance, et que sans ordre de l’intendant il se trouvait dans 
l’impossibilité de recevoir ces nouveaux auxiliaires. 

Nous ne pûmes rien obtenir, les trois hommes ren¬ 
trèrent à leur corps; les 12 autres auxiliaires désignés, 
restèrent, bien entendu, dans leurs compagnies, nous ne 
pouvions les accepter. 

Suivant M. le commandant de la colonne, le principal 
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motif de cette mesure, était que nous avions employé ces 
chasseurs à pied comme ordonnances.... 

Ordonnances. —- Vu le petit nombre d'infirmiers dont 
nous disposions, nous n’avions pas d’ordonnances spécia¬ 
lement affectés à notre service. Deux infirmiers d’exploi¬ 
tation aidaient d’abord leurs camarades à faire le plus gros 
de la besogne, puis, cette besogne terminée, soignaient nos 
chevaux et nous faisaient la cuisine.Infirmiers, cuisiniers, 
ordonnances, panseurs à l’occasion, ils étaient tout à la 
fois : maître Jacques n’était rien auprès d’eux. 

Cette situation, que nous étions forcés de subir, n’avait, 
rien de gai, loin de là! Nous n’étions pas g’ens, bien 
entendu, à faire passer les soins de notre personne avant 
ceux des malades, quelque grandes que fussent les fati¬ 
gues que nous supportions. Aussi, attendions-nous pa¬ 
tiemment que nos cuisiniers-ordonnances-infirmiers eus¬ 
sent contribué à l’installation des malades dans les tentes, 
ce qui demandait en moyenne une heure, une heure et 
demie, et alors nous croyions pouvoir sans scrupule faire 
dresser notre tente et prendre quelque nourriture. 

Nous restions donc la plupart du temps, à notre arrivée 
à l’étape, sous un soleil de feu, ou sous la pluie, pendant 
une heure et plus, attendant d’avoir un coin de toile pour 
abriter notre tète, et lorsque notre tente enfin était dressée, 
il fallait aller passer la visite des malades, voir les consul¬ 
tants qui ne manquaient jamais à l’ambulance, surveiller 
l’exécution des prescriptions, etc. 

Quant à nos chevaux, les pauvres bêtes étaient le 
plus ordinairement dans un état pitoyable, nos cuisiniers- 
ordonnances-infirmiers n’ayant pas le temps de leur 
donner les soins voulus, et ne pouvant leur procurer le 
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vert ou le fourrage que les autres cavaliers allaient tou¬ 
jours chercher pour les chevaux qui leur étaient confiés. 
Je ne parle que pour mémoire de 1 état dans lequel étaient 
nos effets et notre harnachement. 

J’insiste sur ces détails parce qu’ils en valent réellement 
la peine. La situation des médecins est à ce point de vue 
intolérable, aussi bien en temps de paix qu’en temps de 
guerre. En paix, dans les hôpitaux, on nous donne un 
infirmier pour deux ou trois aides-majors, et bien heureux 
encore d’en avoir un ; en campagne, on voit combien est 
peu équitable le système qui nous refuse un ordonnance 
particulier, tout à fait en dehors des infirmiers. 

Sous ce rapport, les médecins des corps de troupe sont 
infiniment mieux partagés que les médecins des hôpitaux 
ou des ambulances, ils ont toujours un ordonnance. Mes 
deux médecins en chef, MM. Delbousquet et Laugier, 
ayant été détachés simplement de leur corps, avaient con¬ 
servé leurs ordonnances. 

Je dois dire que vers la fin de l’expédition, M. l’inten¬ 
dant de la colonne ayant pu voir très-fréquemment par 
lui-même ce que nous avions à souffrir d’un pareil état 
de choses, avait fait attacher à l’ambulance, comme auxi¬ 
liaire, un homme qui nous servait de cuisinier. 

Mais cela ne devrait-il pas être soigneusement régie 
menté ? Ne devrait-il pas y avoir, comme bon nombre de 
gens compétents le demandent, un cuisinier par état- 
major d’escadron, de bataillon, d’ambulance, etc...? 

Et enfin nous, médecins, qui supportons tant de fatigues 
en campagne, ne devrions-nous pas avoir un ordonnance, 
un soldat de remonte, comme en ont presque tous les 
officiers sans troupe, ordonnance qui n’aurait à s’occuper 
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que de notre service et de nos montures, qu’il ne faut pas 
perdre de vue. Car si l’on ne pense pas à nous, que l’on 
n’oublie pas au moins nos chevaux. 

Matériel d’ambulance. — Si le personnel, tant médical 
qu’administratif, était insuffisant, avions-nous au moins 
ce qu’il nous fallait comme matériel ? 

En fait de cantines soit de pharmacie, soit de chirurgie, 
soit d’approvisionnements, nous avions ce qui nous était 
nécessaire, c’était déjà beaucoup. Jusqu’à la fin de mai 
les tentes ne furent pas en nombre suffisant, les moyens 
de transporter tout le matériel de l’ambulance nous ayant 
été refusés jusqu’à ce moment-là; mais à partir de juin 
nous eûmes un nombre de tentes permettant au moins 
d’abriter nos malades. Je reviendrai sur cette question à 
propos de nos moyens de transport et du fonctionnement 
de l’ambulance, ce sont des questions qu’on ne peut 
séparer. On verra quelle situation nous fut faite par l’en¬ 
combrement de notre ambulance et le manque de moyens 
de transport. 

Du fonctionnement de l’ambulance. — Des moyens de 
transport. — Le matériel de l’ambulance étant soigneu¬ 
sement déterminé au départ, le nombre des cantines, 
paquets de couvertures, brancards, etc. étant bien connu, 
et tout cet attirail devant naturellement suivre, il aurait 
dû paraître tout naturel d’attacher d’une manière défini¬ 
tive à l’ambulance le nombre de mulets du train nécessaire 
dès le premier jour de l’expédition pour transporter tous 
ces objets. Il aurait fallu, en un mot, qu’une section du 
train eût la mission spéciale d'accompagner partout et 
toujours l’ambulance pour le transport du matériel. Quant 
aux mulets de cacolets et de litières nécessaires au trans- 
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port des malades, leur nombre eût varié suivant les 
besoins, mais nous aurions dû être assurés d'avoir cons¬ 
tamment ce qu’il nous fallait comme moyens de transport 
de ce genre. Un simple état de situation eût dû suffire 
pour cela, en montrant quel était le chiffre de malades 
présents à l’ambulance. 

Le détachement du train des équipages disposait de 
280 à 300 mulets environ. Bien entendu, il n'y avait 
aucune voiture, les difficultés du terrain ne permettant 
pas de se servir de ce genre de véhicule. Tous les mulets 
avaient leur bât, sur lequel se mettaient soit les cacolets, 
soit les litières. 

Examinons comment, en saine logique, on aurait dû 
utiliser ces ressources, qui étaient largement suffisantes. 

Les vivres de la colonne étaient portés par des mulets 
de réquisition, ainsi que presque tous les bagages des 
officiers subalternes. Il fallait généraliser la chose, et faire 
porter tous les bagages, même ceux des officiers supé¬ 
rieurs, par des mulets de réquisition. Je ne vois pas du 
tout la nécessité d’établir sous ce rapport de distinction 
entre les officiers supérieurs et les officiers inférieurs. 
Mais c’est là une question trop délicate, pour que je 
puisse me permettre de la traiter à fond. 

En principe, les mulets du train n’auraient dû servir 
qu’au transport des malades et des objets nécessaires à 
l’ambulance. Certes, il est profondément regrettable de 
voir par exemple une caisse de vins renversée et détruite 
par des muletiers aussi négligents que les muletiers ara¬ 
bes, il est non moins triste de voir les bagages' d’un offi¬ 
cier semés sur la route; mais il est encore bien plus 
triste de voir, faute de bons moyens de transport, le g 
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cantines d’approvisionnement et leur contenu, dévalisés 
ou hors d’état de rendre aucun service. 

Pour les besoins du service dans chaque corps, on pou¬ 
vait compter que quatre mulets étaient nécessaires en 
moyenne par bataillon, la cavalerie pouvait se contenter 
de deux en tout pour les besoins imprévus, deux pour 
l’artillerie. En évaluant à 40 le nombre des mulets du 
train nécessaire à toute la colonne, pour le transport des 
hommes malades dans les corps de troupe, ce qui per¬ 
mettait de pouvoir transporter en marche 80 malades, 
c’était largement suffisant. 

En supposant qu’il eût fallu 20 mulets pour le trans¬ 
port du matériel, il pouvait rester encore 180 à 200 mulets 
du train. 

Eh bien ! nous n’aurions eu que 30 malades par exem¬ 
ple, on ne nous aurait donné que 15 mulets ; au contraire, 
notre chiffre s’élevant à 130, 140, 150, il fallait détacher 
65, 70, 75 mulets à l’ambulance, non compris les mulets 
chargés du matériel. 

Pour parer aux éventualités, il y aurait eu deux réserves 
de mulets : l’une, à l’ambulance, que l’on eût pu faire 
marcher en cas de besoin, dans les combats par exem¬ 
ple ; l’autre, à l’arrière-garde, avec mission de ramasser 
les traînards ou les hommes qui ne pouvaient plus trou¬ 
ver place sur les mulets du corps. 

C’était d’une simplicité élémentaire. 

Que l’on disposât ou de mulets du train ou de mulets 
de réquisition, il en fallait toujours pour porter les baga¬ 
ges des officiers. Je crois que pour ces derniers, il n’aurait 
fallu se servir que de mulets de réquisition, comme je l’ai 
dit plus haut, ou alors ne leur attribuer des mulets du 
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train qu'après que les besoins du service auraient été 
largement assurés à l'ambulance et dans les corps. Les 
malades d'abord, les bagage# ensuite. 

Mais il n’était pas indifférent pour nous d'avoir soit des 
mulets arabes, soit des mulets du train. Il nous aurait 
fallu toujours des mulets du train. Voici pourquoi : 

Les arabes fournissent en général aux colonnes des 
mulets excellents, dont le pied est très-sûr et qui résis¬ 
tent très-bien aux fatigues. Ces mulets ne tomberaient 
que fort rarement, si leurs propriétaires, gens incorrigi¬ 
bles, ne s’obstinaient à se hisser par-dessus la charge, 
tout en jurant leurs grands dieux que celle-ci est toujours 
trop forte. 

L arrimage des colis sur les mulets arabes est en général 
bien fait par les indigènes, mais la manière dont ils 
opèrent le déchargement est déplorable. La plupart du 
temps ils se bornent a faire coucher l’animal plus ou 
moins brusquement sur les genoux et à renverser rapi¬ 
dement les cantines et les bagages. Aussi, les résultats 
produits par cette manœuvre brutale sont faciles à com¬ 
prendre. Si les cantines renferment des objets fragiles, 
tout est brisé. 

Il aurait fallu pouvoir surveiller activement le déchar¬ 
gement de chaque mulet et procéder par ordre. Or, un 
officier peut confier la surveillance de cette opération à 
son ordonnance, et celui-ci s'en acquittera d’autant mieux 
qu’il aidera à décharger un seul mulet, mais comment 
voulait-on qu’à l'ambulance on pût surveiller le déchar¬ 
gement de vingt ou trente mulets à la fois, avec le petit 
nombre d’infirmiers dont on disposait? 

A l'arrivée à l’étape, les Arabes se rendaient pêle-mêle* 
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sur le lieu de notre campement, et malgré toutes les re¬ 
commandations qu'on pouvait leur faire, jetaient cà et 
là cantines, tentes, paquets, etc., afin d'être plus tôt li¬ 
bres; il leur en eût coûté beaucoup d'attendre quelques 
minutes de plus pour faire un déchargement régulier. 
Et je le répète, en raison du peu d'hommes que nous 
avions à notre disposition, la surveillance générale était 
impossible. 

Aussi, au bout de quatre à cinq mois de colonne, les 
cantines ne tenaient-elles plus pour la plupart. Souvent 
le contenu disparaissait. Tantôt c'était l'alooolé de quin¬ 
quina que nous ne retrouvions plus, la fiole ayant été 
brisée, tantôt c'était l’alcool qui disparaissait de la même 
manière; une autre fois c’était le sucre, le chocolat, le café 
que l’on enlevait, et ces pertes étaient presque toutes 
momentanément irréparables et très-sensibles pour les 
malades. Il faut être passé par là et avoir vu tout cela de 
ses propres yeux pour savoir combien ces détails, puérils 
au premier abord, ont de gravité dans des conditions 
comme celles oii nous nous trouvions. 

Et si encore on avait eu ces transports facilement, sans 
difficulté ! Mais non ! cette grave question était chaque 
jour la source de nouveaux ennuis. 

La veille de chaque marche, c’étaient à ce sujet des 
pourparlers interminables entre l'officier comptable et le 
médecin en chef d’une part et l’état-major de l'autre. Ce 
n’était presque toujours qu’à force de diplomatie, d’ins¬ 
tances, de prières, de ruses même quelquefois, que l'on 
obtenait les transports nécessaires à l'ambulance. On eût 
dit vraiment que M. l’officier comptable traînait avec lui 
unç foule d’objets de luxe et que c’était du gaspillage de 
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sa part que de chercher à transporter les malades et le 
matériel. 

Il nous est arrivé plusieurs fois de n’avoir pas même un 
nombre de cacolets suffisant pour nos malades, et nous 
étions alors obligés de chercher des gens de bonne volonté 
parmi les moins gravement atteints pour les faire monter 
sur des mulets de réquisition. Or, il était parfois très- 
difficile de trouver le nombre voulu de ces cavaliers d’un 
nouveau genre. 

Dès les premiers jours de l’expédition M. l’Officier 
comptable mis dans l’impossibilité absolue de transporter 
avec nous une partie du matériel, avait dù faire rentrer au 
magasin, à Sétif, un certain nombre de tentes. 

Après les malheureuses affaires des 14 et 15 mai, à 
Takitount, qui jetèrent en deux jours une cinquantaine 
de blessés dans notre ambulance, il y eut un encombre¬ 
ment tel, faute d’un nombre suffisant de tentes, que l’on 
dut empiler jusqu’à 18, 20 malades, et davantage, en¬ 
semble. 

Faute de bâches et de couvertures, nos malades étendus 
sur la terre, n’avaient que leur simple petite couverture 
de campement pour se garantir. Ce spectacle était navrant. 

J’ai encore devant les yeux ce sombre tableau, et de 
ma vie je n’oublierai l’aspect lugubre de ces tentes, 
où gisaient pêle-mêle des gens atteints de fractures, 
de plaies de poitrine, sans avoir même une bâche pour 
les séparer du sol. Ah! il n’y a que ceux qui ont été 
témoins de toutes ces souffrances, de toutes ces infor¬ 
tunes, qui puissent se bien pénétrer de l’horreur d’une 
pareille situation. 

Doit-on s’étonner ensuite, si nous nous répandons par- 
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fois en plaintes amères sur l'impuissance absolue à 
laquelle on nous condamnait ? 

Le 15 mai, dans la nuit, après la seconde attaque de nos 
grand'gardes, le général envoya l'un de ses officiers d’or¬ 
donnance prendre des nouvelles des blessés. M. üelbous- 
quet se borna, pour toute réponse, à montrer à cet officier 
l'encombrement des tentes. Le médecin en chef et l'officier 
comptable appelés aussitôt près du général, lui dépeigni¬ 
rent les difficultés du service et le triste sort de nos mala¬ 
des. Le général, justement ému de leurs plaintes, dit alors 
à M. l'officier comptable de faire revenir de Sétif la partie 
indispensable du matériel qu'il y avait renvoyée, que doré¬ 
navant nous aurions les moyens nécessaires de transport. 

Dès le lendemain on nous trouva deux tentes dans la 
colonne. Les officiers d'ordonnance du général mirent 
généreusement une des leurs à la disposition des blessés. 

Hélas! que n’avions-nous de plus fréquents rapports 
avec le commandement, au lieu d’être astreints continuel¬ 
lement à une tutelle gênante et à une filière telle, que nos 
réclamations restaient presque toujours forcément en 
chemin. 

Cacolets et Litières . — Le transport des malades s'effec¬ 
tuait dans les routes, comme dans presque toutes les 
évacuations, au moyen de cacolets et de litières, il ne nous 
était pas possible d’avoir d’autres véhicules (1). Envisa¬ 
geons ces moyens de transport, et voyons quels inconvé¬ 
nients une longue série d’étapes nous a permis de relever 
à leur charge. 

(1) Cependant, dans deux circonstances que je relaterai, en parlant 
des évacuations, nous pûmes disposer de charrettes et d’une voiture 
Masson. 
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Les cacolets ne sont pas nn type parfait de moyen de 
transport, loin de là! Peut-être serait-on parvenu à le 
perfectionner, si le personnel médical avait la haute direc¬ 
tion de tout le matériel servant aux ambulances, et s’il 
avait les moyens de faire quelques expériences. 

Le cacolet a le grand inconvénient d’être trop droit. 
L’appui des pieds, trop mobile, a une tendance continuelle 
à être porté en arrière, et le haut du corps de l’homme 
assis sur le siège, incline facilement en avant, ce qui 
entraîne au bout d’un certain temps une dépense mus¬ 
culaire assez considérable pour se maintenir en équilibre. 
Pour peu que les individus ainsi portés soient gravement 
malades, et que la dépression des forces soit grande, il y a 
des chutes fréquentes. C’est pour remédier à cet inconvé¬ 
nient, que le cacolet est pourvu à sa partie antérieure 
d’une ceinture que l’on met aux plus malades. Mais cette 
ceinture ne suffit presque jamais, il faut fixer le malade au 
bât au moyen de liens, c’est ce que nous avons dù faire 
fréquemment. 

Il a y un autre inconvénient, non moins grand, à cette 
position inclinée en avant sur le siège, c’est que le mulet 
est constamment sur les épaules, qu’il fatigue énormé¬ 
ment de l’avant-main, et que certains animaux finissent 
par tomber à chaque pas lorsque la route est trop longue. 

Il faudrait donc trouver un cacolet mieux équilibré, 
permettant au malade de porter un peu plus son corps en 
arrière et ses jambes en avant. 

Lorsqu’il ne s’agit que de transports à petites dis¬ 
tances, pour relever, par exemple, les malades sur le 
champ de bataille et les porter à l’ambulance, le cacolet 
suffit amplement ; mais pour les longues étapes, comme 
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celles que nous avions à faire, c’est un véhicule très- 
défectueux. 

Cette question mérite, on le comprend bien, d’être étu¬ 
diée à fond, et je n’ai pas la prétention de la résoudre. 

En tout cas, une amélioration qui devrait être intro¬ 
duite dans le service des transports, au moins pour nos 
colonnes d’Algérie, ce serait de faire porter sur des mulets 
de réquisition par exemple, les armes et les sacs des 
hommes, que l’on a transporter pendant des étapes de 
20, 30, 40 kilomètres. 

Nous avons pu voir à notre aise les inconvénients qu’il 
y avait à mettre sur un mulet de cacolets, deux hommes, 
leurs sacs et leurs fusils, sans parler du sac du conduc¬ 
teur. 

En admettant que les deux hommes pèsent en moyenne 
60 kilogr. ce qui n’est pas un chiffre exagéré, on voit 
déjà que le mulet porte 120 kilogr. indépendamment de 
son bât et des deux cacolets. Avec le sac du conducteur 

— en moyenne 15 kilogr., — cela fait 135 kilogr., avec 
les deux sacs des hommes, —16 kilog'r., — et leurs fusils, 

— 4 kilogr., — on arrive au chiffre fabuleux de 175 
kilogr. Or un mulet du train ne doit réglementairement 
porter que 120 kilogr., et ces 120 kilogr. sont autrement 
équilibrés que la charge humaine, dont les réactions 
continues nuisent nécessairement à la marche du mulet. 

Les surcharges ne contribuaient pas peu à amener des 
chutes. En outre les armes se perdaient, se brisaient ainsi 
que les sacs, car les individus sérieusement malades ne 
pouvaient s’en occuper. Il restait peut-être une dizaine 
de fusils à l’ambulance à la fin de la colonne, et on ne 
pouvait en trouver les propriétaires. 
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Si nous examinons maintenant de quelle manière 
étaient conduits les mulets, nous voyons que sous ce rap¬ 
port encore il y a de grandes réformes à. opérer dans notre 
service des transports. 

On sait que chaque soldat du train a deux mulets à 
conduire, qu’ils soient ou ne soient pas chargés. S'il 
résulte déjà de cet état de choses de sérieux inconvé¬ 
nients lorsque les mulets 11 e sont chargés (pie de baga¬ 
ges ou de vivres, ces inconvénients sont bien plus 
grands encore lorsque Jes mulets portent des malades 
sur caofcolets ou sur litières. Nous n’avons eu que trop 
souvent l’occasion de voir tout ce que ce système avait 
de défectueux. 

En général, l'officier du train chargé de surveiller les 
soldats de sa compagnie attachés à l’ambulance, s’arran¬ 
geait de manière a ce que tout conducteur de mulets de 
litières n’eût qu’un mulet à conduire et deux litières seule¬ 
ment à diriger. Mais à la fin de l’expédition, l’effectif du 
train avait tellement diminué que bien souvent les conduc¬ 
teurs de litières étaient obligés de s’occuper d’un autre 
mulet, chargé ou non chargé, que l’on mettait derrière 
la litière et qu’on attachait au bat du précédent avec sa 
chaîne. J’ai vu jusqu’à trois mulets à la queue leu-leu et 
le premier était quelquefois un mulet de litières portant 
deux blessés. Il est vrai que dans ces cas, grâce à notre 
intervention, l’officier faisait retirer un mulet, mais il ne 
pouvait faire davantage, et bien souvent deux mulets de 
litières étaient forcés de marcher attachés l’un à l’autre, 
avec leur chargement de malades. 

Quant aux mulets de cacolets, ils étaient toujours 
au nombre de deux dirigés par un seul conducteur, et 
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fréquemment j’ai vu jusqu’à trois mulets conduits par le 
tnême homme. 

On ne saurait croire le nombre de chutes qu’entraî¬ 
naient ces assemblages. C’était presque toujours le mulet 
de derrière qui en était cause. Ces chutes ont occasionné 
beaucoup d’accidents. 

Un malade, projeté en avant dans la descente d’un ra¬ 
vin, se fit une luxation de la clavicule en dehors; un 
autre, ' en voulant se retenir, passa sa main entre le ca- 
colet et le bât et eut le doigt presque coupé. Les contu¬ 
sions furent très-nombreuses. 

Un pareil système de transport est déplorable, et l’on 
ne saurait trop demander que chaque mulet du train, af¬ 
fecté au transport des malades, soit avec des litières, soit 
avec des cacolets, ait un conducteur particulier. 

Voilà pour les cacolets; disons quelques mots des li¬ 
tières. 

Les litières, comme les cacolets, peuvent très-bien suf¬ 
fire pour de petits transports, mais si l’on doit les em¬ 
ployer pour de grandes distances, c’est un véhicule très- 
incommode, vicieux et dangereux. L’animal porte un 
poids considérable et est exposé à des chutes constantes. 

Au bout de quatre à cinq mois de colonne, il n’y avait 
pas un seul mulet pouvant porter convenablement des 
litières. Les conducteurs du train, pour les empêcher de 
s’abattre dans les haltes, étaient obligés de les faire mar¬ 
cher sans cesse; on ne pouvait, à quelques rares excep¬ 
tions près, laisser les mulets en repos, sans cela ils au¬ 
raient renversé malades et litières. Les mulets, ou se 
rétivent, ou s’usent, et dans les deux cas il en résulte les 
plus graves inconvénients. 


Digitized by AjOOQle 



DE L’AMBULANCE ET DU SERVICE MEDICAL. 163 


Il est rare que la charge se trouve bien équilibrée; et 
il arrive souvent que pour rétablir l’équilibre, il faut 
ajouter ou des armes ou des sacs dans une litière, ce qui, 
avec les deux malades, fait une charge énorme. 

Il y aurait de grandes réformes à faire dans cette partie 
du matériel de transport, au moins pour l’Algérie. 

Malgré tous les défauts des litières, nous eussions en¬ 
core été bien heureux d’en avoir à notre disposition le 
nombre qui, d’après les réglements, devait être dévolu à 
notre ambulance. Avec les dix paires de litières régle¬ 
mentaires, on aurait pu alterner, quand les besoins du 
service n’auraient pas été trop grands. Mais, en ce point 
encore, loin d’avoir le superflu, nous n’avions même pas 
le strict nécessaire. Au début de l’expédition, il n’y avait » 
que deux paires de litières, et il en fut ainsi jusqu’à la 
fin de mai. Que l’on juge de notre embarras, lorsque, 
après les affaires des 14 et 15 mai, à Takitount, nous nous 
trouvâmes avec une dizaine de malades qu’il était impos¬ 
sible de placer sur des cacolets ! Le général donna l’ordre 
aux indigènes du convoi de nous fabriquer sept litières 
arabes, et c'est avec ce moyen de transport, que nous 
fumes obligés de rapporter nos plus gravement blessés 
à Sétif. Or, veut-on savoir ce qu’est la litière arabe ? C’est 
tout simplement deux montants en bois reliés par quel¬ 
ques traverses, le tout ajusté au moyen de branches d’ar¬ 
bre ; c’est-à-dire qu’il n’y a rien de solide dans cet assem¬ 
blage, tout se dérange à chaque instant. On place cette 
litière, ou plutôt cette petite échelle, en travers sur un 
mulet. 

Ces litières beaucoup trop primitives, mal équilibrées, 
menaçaient sans cesse de tomber, tantôt à droite, tantôt 
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à gauche. Nos malheureux blessés, secoués, cahotés, 
craignant toujours d'être jetés bas, souffraient le martyre 
et poussaient des cris qui fendaient l’âme. Nos infirmiers 
furent constamment obligés d'être derrière ces litières 
pour les soutenir et empêcher les chutes. Nous fîmes, avec 
cet attirail, deux étapes d'environ vingt kilomètres cha¬ 
cune, en tout quarante kilomètres de Takitount à Sétif. 
Nous croyions qu’à la deuxième étape, des voitures vien¬ 
draient de Sétif prendre nos blessés à El-Ouricia, ce 
qui leur aurait permis de faire les onze derniers kilomètres 
dans de bonnes conditions; mais, je ne sais comment 
cela se fit, nous dûmes rentrer à Sétif avec nos litières 
arabes, sans avoir pu placer nos blessés sur les voitures 
4 annoncées. 

Un peu plus tard, nous reçûmes un renfort de deux 
paires de litières, mais ce chiffre était encore bien insuf¬ 
fisant, vu le grand nombre d'individus que l'on nous 
forçait à transporter. C’étaient d'abord presque toujours 
les mêmes mulets qui marchaient, les mêmes litières qui 
servaient ; mulets et litières se ressentaient bien vite de ce 
travail excessif. Les litières étaient sans cesse en mau¬ 
vais état; arcs en fer, crochets, cassaient; on ne pouvait 
plus y mettre de malades ; ou bien les mulets s'abattaient, 
surtout à la fin de la colonne. Heureusement qu'à ce 
moment-là nous n’étions plus dans les routes accidentées 
de la Kabylie, et que les plaines du Hodna offraient au 
moins d’assez beaux chemins. 

Lorsque, le l ftr novembre, l'ambulance rentra à Sétif, 
je dus me résigner à laisser à l’ambulance de Bordj un 
amputé de la jambe qui était en très-bonne voie de gué¬ 
rison; il était impossible de le transporter plus loin, nous 
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n’avions pas de mulets de litières. Le dernier qui avait 
fait l’étape de Medjez h Bordj, s’était abattu trois fois. 
Heureusement que l’amputé n'avait pas eu trop à en 
souffrir. Si j’avais eu des moyens de transport convena¬ 
bles, je n’aurais pas laissé ce blessé dans cette ambulance 
de Bordj, infectée par un encombrement de huit mois, 
et où il ne devait pas tarder, — d’après ce que je sus par 
mon collègue et ami Gentil, —à être atteint de pourriture 
d’hôpital, dont il put heureusement guérir, mais qui 
retarda pendant très-longtemps la cicatrisation de la 
plaie. 

De l’arrivée à l'étape. — Des campements. — Del ins¬ 
tallation des malades. — Au lieu de recevoir immédiate- f 
ment à notre arrivée h l’étape la désignation de l’empla¬ 
cement réservé à l’ambulance, nous attendions quelquefois 
une heure, avec les malades sur les cacolets, que l'on 
nous eût désigné notre place. Au début de l’expédition, 
n’ayant personne pour prendre nos intérêts près de l’état- 
major, lorsque l’on traçait le camp, nous étions régulière¬ 
ment les derniers placés ; plus tard, grâce à la présence 
dans l’état-major du général de l’intendant de la colonne, 
et grâce aussi à la sollicitude de M. le capitaine d’état- 
major H*** pour l'ambulance, nous fûmes plus tôt et 
mieux placés. 

Mais au début, c’était, d'une manière invariable, nous 
qui recevions les derniers la désignation de notre place 
de campement. Il n'était pas rare d'ailleurs, qu'on nous 
fit changer deux ou trois fois avant de nous permettre 
de nous installer définitivement. Ainsi, l’on nous faisait 
dire: « Allez camper en tel endroit. » Nous y allions, nous 
nous empressions de faire descendre les malades des caco- 
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lets, de décharger les litières, le matériel, puis tout dun 
coup nous recevions l’ordre d’aller ailleurs, et alors, il 
fallait faire remonter les malades sur les mulets, recharger 
le matériel, ce qui achevait le petit groupe d’infirmiers 
chargés de ces corvées. Un jour on nous fit changer 
trois fois successivement. 

Je n’ai pas besoin d’insister sur les inconvénients de 
ces longueurs et de ces instabilités: ils sont visibles. 
Que notre tâche eût été souvent simplifiée, si, dès notre 
arrivée à l’étape, nous avions eu l’indication immédiate de 
notre campement, et surtout si nous avions pu nous 
installer dans un local couvert au lieu d'être constamment 
dans la nécessité de dresser les tentes. 

Pendant huit mois de colonne, les malades de l’ambu¬ 
lance ont campé sous la tente. Les tentes que nous avions, 
étaient des tentes à seize hommes, mais le médecin en chef 
avait exigé que l’on ne mît que quatorze malades sous la 
même tente. 

Qnand, dans les mois de juin, juillet, août, septembre, 
nous eûmes une moyenne de 40 à 45° sous les tentes, ce 
chiffre de malades réunis ensemble, était encore trop fort. 
Dans ces étuves, nos malades étaient anéantis par la 
chaleur, et souvent, lorque nous passions la visite, nous 
étions forcés de sortir plusieurs fois pour ne pas être 
suffoqués. 

En beaucoup d’endroits, on aurait pu, je crois, placer 
l’ambulance dans des maisons abandonnées, comme cela 
avait été fait au début de l’expédition, à Bordj. Là, en 
effet, l’ambulance avait été placée dans une maison respec¬ 
tée à peu près par l’incendie. L’ambulance fut encore 
placée dans un local couvert à la Medjana, lors de notre 
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premier séjour en cet endroit. Cette installation était 
loin d’être confortable, il y aurait eu beaucoup de choses 
à faire pour la mettre en bon état, mais au moins les mala¬ 
des étaient-ils sérieusement à couvert et avaient-ils 
chaud. 

On pouvait se dispenser de mettre les malades sous la 
tente: 

1° A Raz-el-Oued, où il y avait cinq ou six maisons 
confortables abandonnées ; 

2° A El-Ouricia, dans la mairie et les autres maisons 
abandonnées ; 

3° A Aïn-Messaoud (1) où nous fîmes plusieurs séjours 
successifs, et où il y avait un beau village abandonné, 
complètement désert ; 

4° A Takitount, où faute de tentes, nous fûmes obligés, 
après les affaires des 14 et 15 mai, d’empiler nos blessés 
les uns sur les autres ; 

5* A la Medjana, pendant le séjour de quinze jours que 
nous y fîmes pour la seconde fois au mois d’août, et cela 
en faisant rapidement réparer les maisons incendiées en 
partie par la colonne à son premier passage ; 

6° A Sidi Ali bel Klirer, dans la maison du cheik, 

(1) Aïn-Messaoud, village des environs de Sétif (12 kilom.) avait- 
été quelque peu atteint pendant l’insurrection. En effet, pendant 
que notre colonne lancée à la poursuite du Bagh-Agha et de ses 
forces, toujours insaisissables, opérait dans les environs de Bordj- 
bon-Aréridj, à soixante-douze kilomètres de Sétif, les Arabes se 
jetaient entre nous et cette dernière ville, et dévastaient les beaux 
villages des environs dépourvus de toute protection : Aïn-Messaoud, 
Bouhira, Mahouan, El-Ouricia. Cependant les maisons d’Aïn-Mes- 
saoud n’avaient pas trop soulfert et auraient encore pu abriter nos 
blessés. 
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maison qui devint la proie des flammes lorsque nous eu 
partîmes : 

7° Au Mezloug, dans le village non encore repeuplé à 
la fin du mois d’août; 

• 8° A M’Sila, où nous fîmes un séjour de trois se¬ 
maines. 

Je ne parlé pas de quelques autres lieux où la colonue 
ne fit que passer, et où cependant on aurait pu se servir 
des ressources de ce genre fournies parle pays. 

Il y aurait eu un grand avantage à procéder de la sorte. 

L’une des raisons les plus importantes qui devait mili¬ 
ter en faveur de ce système, c’est le petit nombre d’infir¬ 
miers dont nous disposions pour monter et démonter les 
tentes. Ces pauvres gens mettaient quelquefois deux 
heures pour dresser les tentes, et lorsque, par hasard, ils 
ne mettaient qu’une heure, une heure et demie, c’était 
après des efforts inouïs. Et j’entends par montage complet 
de la tente, son dressage, la plantation des piquets, la 
disposition des couvertures, c’est-à-dire toutes les opéra¬ 
tions nécessaires avant de mettre les malades à couvert. 
Ceux-ci étaient forcés de rester exposés au soleil ou à la 
pluie pendant tout ce temps-là. 

Et ce n’étaient pas tels ou tels infirmiers qui s'em¬ 
ployaient à cette besogne, tous sans exception, y compris 
les sergents et les caporaux, y contribuaient. 

Il en résultait : 

1° Que dès l’arrivée au bivouac on ne pouvait envoyer 
chercher la quantité énorme d’eau nécessaire pour les 
tisanes, la cuisine, etc. ; 

2° Que les cuisiniers ne pouvaient se mettre à l’ouvrage 
assez tôt pour donner ce qu’il aurait fallu aux malades, 
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et que ceux-ci ont du souvent se contenter les jours de 
marche d’une simple soupe maigre et d’un morceau de 
pain ; 

3° Que les malades échappant à toute surveillance, se 
répandaient dans le camp et allaient chercher tout h» 
contraire de ce qui leur était nécessaire; 

4° Que la visite ne pouvait se faire dès l’arrivée à 
l’étape, et se passait souvent à six heures, sept heures et 
plus tard encore ; 

5° Que dans certains cas, les malades n’ont reçu les 
tisanes et les médicaments qu'au moment de .manger, à 
dix ou onze heures du soir; 

6° Que les. pansements 11 e pouvaient se faire avec toute 
l'exactitude désirable. 

En un mot, il en résultait tous les inconvénients d'une 
perte considérable de temps, d’autant plus regrettable 
(jne c'étaient des souffrances ajoutées à d'autres souf¬ 
frances. 

.le vois encore nos malheureux malades, dévorés 
par la fièvre, obligés d'attendre sous un soleil de feu, 
pour étancher leur soif, (pie leurs abris fussent montés, 
et incapables de résister plus longtemps à ce terrible 
besoin de boire, se glissant jus pi'à l'oued le plus rappro¬ 
ché et s'étendant par terre pour boire h longs traits une 
eau la plupart du temps insalubre, où ils puisaient de 
nouveaux germes morbides. 

Mais c'étaient là les moindres défauts du système. 

Au bout de trois ou quatre mois de colonne, les tentes 
de l’ambulance, à. force d’être montées et démontées 
chaque jour, d’être transportées par des muletiers d’une 
insouciance et d’une incurie rares, avaient fini par être 
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complètement déchirées. Les toiles à pourrir avaient pres¬ 
que totalement disparu. Les portières n'étaient plus que 
des lambeaux flottant au gré des vents. Il y avait en 
divers endroits des trous et des solutions de continuité 
capables de laisser passer un homme. M. l'officier comp¬ 
table déployait en vain une sollicitude et une attention 
de chaque jour pour essayer de porter remède à cette 
triste situation, tous ses soins échouaient devant l'état 
où était tombé le matériel. Bien qu’il eût chargé un 
homme de refaire des piquets, de remettre des toiles à 
pourrir, de recoudre et rapiécer les tentes, cet homme ne 
pouvait suffire à tout, et comme il y avait toujours seize 
à dix-huit tentes en service, c’était une œuvre de Péné¬ 
lope, il fallait recommencer le lendemain ce qai avait été 
fait la veille. 

Tant que les nuits furent chaudes, les malades ne se 
plaignirent pas de ces solutions de continuité, et cepen¬ 
dant n’étaient-elles pas nuisibles, en ce qu’elles permet¬ 
taient aux effluves nocturnes d'exercer leurs ravages? 
Mais lorsque, dès le mois d’août, le» nuits commencèrent à 
devenir fraîches, surtout dans la vaste plaine de laMedjana; 
lorsque, au mois de septembre, commencèren les pluies, 
ce fut un triste spectacle de voir les malades trempés, ne 
sachant où se mettre dans leurs tentes encombrées et 
transformées en appareils à douches, grelottant et se 
refroidissant au point de succomber h ces influences 
pernicieuses. A M’Sila, j’en ai la conviction, ces mau¬ 
vaises conditions hygiéniques ont amené la mort d'un 
dysentérique. 

Un autre inconvénient de l'installation des malades 
sous la tente au milieu du camp, c'était la présence indis- 
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pensable des feuillées à proximité des tentes. Pendant 
les derniers mois, il fallait jeter toutes les deux heures 
de la terre sur les fosses ; et malgré cela, lorsque nous 
restions une dizaine de jours dans le môme camp, c’était 
une odeur infecte, et qui pouvait être préjudiciable non- 
seulement à nos malades, mais encore aux troupes cam¬ 
pées tout autour de rambulance. Si celle-ci eût été 
placée sur le front de bandière, il eût été possible d’ins¬ 
taller les feuillées d’une manière plus hygiénique. 

Je sais bien quelles sont les objections que l’on peut 
faire à la thèse que je soutiens ici. On dira tout d’abord 
qu’il était impossible de loger tous les malades dans la 
même maison ou même dans deux ou trois maisons ; c’est 
vrai, je conviens qu'il eût été parfois difficile de les caser 
tous ensemble. Mais au moins aurait-on pu avoir de la 
place pour les plus malades, pour les fiévreux surtout, 
qui avaient le plus à craindre du séjour sous la tente. En 
effet, un individu atteint déjà par l’intoxication tellurique, 
a bien plus de chances de voir son mal s’aggraver, s'il £st 
mal garanti pendant la nuit des influences extérieures, et 
j’ai la conviction que plusieurs des malades que nous 
avons perdus sous la tente, auraient guéri dans une mai¬ 
son, car ils auraient été soustraits aux influences mias¬ 
matiques, dangereuses surtout la nuit, en été. 

Les blessés, les vénériens et les fiévreux peu gravement 
atteints, eussent été placés dans des tentes, si les maisons 
n’avaient pas été assez grandes. 

On ne manquera pas d’objecter encore que la garde du 
camp eût peut-être été entravée par l'installation de 
l’ambulance dans des maisons un peu en dehors du camp. 
Je n’ai pas qualité pour discuter cette questior*-là ? mais 
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il me semble que ces maisons eussent pu être facilement 
gardées. 

Lorsque nos malades étaient tant bien que mal ins¬ 
tallés dans les tentes, nous passions la visite. Cette 
opération demandait une heure et demie en moyenne, 
quelquefois deux et deux et demie. Dans les derniers 
temps de l'expédition, à cause du g*rand nombre de 
malades, nous nous partageons la besogme avec le méde¬ 
cin en chef. 

Les malades pouvaient en général manger sur les sept 
ou huit heures ; il est arrivé plusieurs fois que la distri¬ 
bution des aliments a eu lieu à dix heures du soir. 

Nos infirmiers ne pouvaient alors se coucher que vers 
les onze heures, et il fallait qu'à une heure du matin 
ils fussent debout pour commencer à ranger le matériel, 
abattre les tentes, et préparer tout pour le chargement 
■qui avait lieu à quatre heures du matin. Nous 11 e dor¬ 
mions guère à l'ambulance, mais nos infirmiers surtout 
n’avaient souvent que deux à trois heures de sommeil. 

On voit maintenant quelles sont les causes -qui ont 
amené une proportion énorme de maladies chez nos infir¬ 
miers. Les premiers levés, les derniers couchés, ayant 
à supporter du matin au soir, en route et au camp, des 
fatigues considérables, soumis constamment à de dures 
corvées, n’ayant pas le temps de s’occuper de leur cuisine 
et obligés de se contenter d’un maigre ordinaire, ils 
devaient nécessairement tomber malades. 

Lorsqu’il y avait séjour dans un camp, nous passions 
la visite d’aussi bonne heure que possible, el alors tout 
était pour le mieux, ces jours-là le service marchait à 
peu près. 
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Quand le général faisait faire une sortie sans sacs à une 
partie (le la colonne, une section d'ambulance accompa¬ 
gnait toujours les troupes.'Avec quatre infirmiers, deux 
cantines de pharmacie et de chirurgie, j'allais soigner les 
blessés sur le lieu du combat, ou les recevoir des mains 
de mes collègues, quand on songeait a en envoyer à la 
suite des troupes. C'est après les affaires des 14 et 15 mai, 
que l'on eut la précaution d’envoyer toujours une section 
d'ambulance avec les troupes. C’était une excellente 
mesure, que 11 e l'a-t-on appliquée dès le but de l'expé¬ 
dition? Mais je reviendrai sur ces questions, h propos du 
service médical, dans les corps de troupe. I/ambulance, 

( il le voit, avait sa bonne part des fatigues et des peines. 

De la nourriture des malades. — Il était difficile de 
pourvoir sans cesse h la nourriture de cent à cent 
cinquante malades, auxquels il aurait fallu bien autre 
chose que l'ordinaire des troupes. Les difficultés d'appro¬ 
visionnement étaient très-grandes ; les quelques cantiniers 
qui suivaient la colonne, avaient assez à faire de fournir 
aux troupes, et leurs approvisionnements n’étaient jamais 
bien forts. M. l'officier comptable s’attacha surtout à 
avoir constamment du pain, au moins pour nos conva¬ 
lescents, et grâce à son activité, le pain ne manqua à 
l'ambulance que pendant deux jours, du 17 mars au 1 er 
‘ septembre. Le vin manqua pendant trois ou quatre jours. 

Dans le mois de septembre, lorsque la colonne opéra 
entre Sétif et Batna, et resta pendant vingt-trois jours sans 
s'appprocher d’une ville, le pain manqua à l’ambulance 
pendant une dizaine de jours. Mais à N’Gaous, le général 
nous fit donner une grande quantité de galettes arabes, et 
le biscuit ne fut distribué qu'aux moins malades. 
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En fait de légumes, on ne pouvait guère avoir que des 
pommes de terre. 

On ne put largement donner des œufs aux malades, 
qu’à partir du mois de juillet, lorsque les Kabyles com¬ 
mencèrent à se soumettre. M. le capitaine D** # , chef du 
bureau arabe de Bordj-bou-Aréridj, accompagnait la 
colonne, et grâce à sa sollicitude pour nos malades, 
l’ambulance fut souvent approvisionnée en œufs et en vo¬ 
lailles. A part ces quelques réquisitions, l’ordinaire des 
malades se composait le plus ordinairement d’une soupe 
de mouton, de mouton bouilli et de légumes secs. Il était 
impossible de se procurer des légumes en Èabylie, les 
Kabyles n’ayant dans leurs jardins que des piments et 
des oignons. 

Somme toute, ce n’était pas là la nourriture qu’il aurait 
fallu à nos malades, mais pouvait-on faire plus? 

Des évacuations .—Le grand mal dans tout cela, c’est d’a¬ 
voir fait de notre ambulance un véritable hôpital. Avec un 
personnel double, un matériel approprié, des approvision¬ 
nements bien réglés, nous aurions pu rendre supportable 
le sort des malades ; dans cet hôpital ambulant, dénué de 
ressources, n’avant qu’un personnel restreint et toujours 
sur les dents, le sort des malades était navrant. 

Ah ! si pendant le cours de cette longue expédition, 
nous avons plusieurs fois éprouvé de cruelles souffrances « 
physiques, elles ne sont rien auprès des souffrances mo¬ 
rales que nous avons endurées. Il faut être passé par là 
pour savoir ce que le médecin, condamné à l’impuissance, 
souffre pour ses malades. Et il y a encore des gens qui 
nous accusent de ne songer qu’à notre intérêt personnel, 
lorsque nous revendiquons hautement notre autonomie, 
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et la direction des ambulances sous notre responsabilité ! 

Mais j’en arrive à la question des évacuations. J’ai de 
tristes faits à révéler. Je m’abstiendrai des détails irri¬ 
tants, mais je dois la vérité et je la dirai toute entière. 

L’ambulance, et surtout l’ambulance d’un corps qui 
doit avoir le moins d’impédimenta possible avec lui, est, 
si on le veut, un hôpital improvisé, mais un hôpital où les 
malades ne doivent séjourner que d’une manière très-tran¬ 
sitoire. L’ambulance doit se vider complètement toutes les 
fois qu’elle le peut, elle ne doit pas contribuer à créer des 
obstacles à la marche de l’armée qu’elle accompagne, par 
un encombrement continu. Aussi, tous ceux qui ont écrit 
sur l’art militaire, ont-ils dit, sauf erreur, que l’ambu¬ 
lance d’un corps destiné à faire des opérations rapides, 
doit être essentiellement volante et légère. Pour remplir 
ces conditions, il faut qu’elle évacue ses malades, tous 
ses malades, le plus souvent possible. 

Ces principes ne sont pas ceux qui ont prévalu à la 
colonne de Kabylie. L’ambulance avait ordre de n’éva¬ 
cuer qu’un nombre très-restreint de malades à chaque 
évacuation, et de garder tous ceux dont on pouvait espérer 
la guérison au bout de quelques jours. 

Avec ce système-là, nous en sommes arrivés à partir 
d’une ville comme Batna avec soixante ou soixante-dix 
malades, et à en avoir, après quatre ou cinq jours de 
marche, cent cinquante à traîner avec nous. 

Mais comme je n’avance rien que je ne prouve, je ne 
saurais mieux faire que de donner le mouvement jour¬ 
nalier des malades à l’ambulance. C’est un tableau exact, 
qui prouvera d’une manière irrécusable que nous avons 
été presque constamment encombrés. 
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TABLEAU 

Indiquant le mouvement journalier des malades à l'ambulance, 
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« Le général ne veut pas diminuer son effectif » : telle 
était la formule consacrée pour refuser au médecin en 
chef d’évacuer le nombre de malades dont il jugeait 
nécessaire de se débarrasser. Nous arrivions devant une 
ville comme Sétif, le médecin en chef s'adressait au 
fonctionnaire intendant ou plus tard au sous-intendant, 
ou au début à l’officier supérieur, qui remplissait les 
fonctions de chef d’état-major, et lui disait par exemple : 
u nous avons quatre-vingts malades à l’ambulance, il est 
urgent d’en évacuer au moins soixante-quinze. » La ré¬ 
ponse était invariable : « vous n’en évacuerez que ving*t- 
cinq ou trente. » 

Un jour, nous avions quarante ou cinquante malades à 
l’ambulance, M. Delbousquet demande à faire une éva¬ 
cuation, l’état-major répond : « l’ambulance évacuera mi 
malade . » 

Un autre jour,—c’était le 16 juillet, àMerdjet-Oumena, 
— l’ambulance avait reçu l’ordre d’évacuer sur Bougie 
un certain nombre de malades avec les blessés du 12. 
M. Delbousquet avertit l’état-major qu’il y a plus de cent 
malades à l’ambulance, et que quatre-vingts au moins 
ont besoin d’ôtre évacués. On lui répond qu’on n’en 
évacuera que vingt, y compris les derniers blessés. « Mais, 
dit M. Delbousquet, comment voulez-vous que je fasse, 
il m’est impossible de j uger impartialement. Je vois à l’am¬ 
bulance quatre-vingts malades à évacuer, et vous me dites 
de n’en évacuer que vingt! Comment voulez-vous que je 
règle les choses en toute conscience? Tenez, voilà la liste 
des malades dont je demande l’évacuation, avec le 
diagnostic de la maladie, en reg’ard du nom de chacun 
d’eux, soyez vous-mêmes jug’es de la gravité de l’affec- 
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tion de cha que malade; décidez quel est celui qu’on doit 
garder et celui qu’on doit renvoyer; moi, médecin, je ne 
puis faire les distinctions subtiles que vous me deman¬ 
dez. )> On fut obligé, malgré toutes ces observations, d’en 
passer par ce qui avait été primitivement ordonné, et 
vingt malades seulement furent évacués. 

Combien, parmi nos malades, sont morts pour n'avoir 
pas été évacués ou avoir été évacués trop tard? 

Chaque fois que j’allais à Sétif, j’y voyais le médecin 
en chef de l’hôpital militaire, M. Beaunis. M. Beaunis 
disait à chaque évacuation: « Mais vous ne nous amenez 
que des malades à la dernière extrémité, la mortalité 
est énorme chez les évacués! » Et alors, lui dépeignant la 
situation qui était faite au médecin en chef de l’ambulance. 
Je lui disais: « nous ne sommes étonnés que d’une chose, 
c’est de 11 e pas perdre dans ces conditions-là encore plus 
de malades. Jusqu’à présent, nous avons été assez heu¬ 
reux pour pouvoir éviter, en nous tenant constamment sur 
la brèche, une mortalité qui exercerait, j’en suis sùr, la 
plus fâcheuse influence sur l’esprit des troupes ; mais il 
est évident que plus notre ambulance se remplira, plus 
les forces de notre personnel s'useront dans les fatigues de 
chaque jour, et plus aussi la mortalité deviendra grande 
dans notre ambulance, si l'on continue à nous créer des 
difficultés pour l’évacuation de nos malades. » Hélas! 
nous devions en faire la preuve à la fin de la colonne. 

Je ne veux pas entrer dans la discussion des motifs qui 
s'opposaient, dans l'esprit de l’état-major, àdes évacuations 
complètes et fréquentes. Mais, tout en évitant la critique 
des actes du commandement, je suis pourtant forcé d’envi¬ 
sager l'un des principaux motifs que l'on invoquait pour 
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refuser les évacuations. « Le général, disait-on, ne veut 
pas diminuer son effectif. » Sans doute, il devait être 
très-pénible pour le général de voir sa colonne se fondre 
dejouren jour par suite des maladies, mais n’eût-il pas 
été préférable de faire des évacuations fréquentes et de se 
débarrasser des non-valeurs, plutôt que de s'encombrer 
de malades, dont quelques-uns sont restés, — je n'exa¬ 
gère pas, — près de deux mois à l’ambulance ou dans 
leurs corps, et de nous forcer à traîner à la suite du corps 
expéditionnaire une foule de malheureux que ces fati¬ 
gues usaient de plus en plus, et qui ne quittaient la 
colonne que pour aller mourir dans un lit d’hôpital. 

Avec des évacuations répétées, il eût été facile d’avoir 
également des rentrées fréquentes. Pour cela, il aurait 
fallu à Sétif, base des opérations pendant la plus grande 
partie de l’expédition, un dépôt de convalescents bien 
installé. Les hommes, évacués le plus tôt possible de l'am¬ 
bulance sur l’hôpital, et placés dès le début de la maladie 
dans de bonnes conditions, auraient pu, pour la plupart, 
passer en quelques jours de l'hôpital au dépôt de conva¬ 
lescents, et de là rentrer à la colonne. Nous avons évacué 
en tout 1,074 malades pendant toute la durée de l’expé¬ 
dition; je pose en fait qu’il n’en est pas revenu cent cin¬ 
quante à la colonne. 

Pour en finir avec ces tristes souvenirs, je citerai ce 
dernier fait, qui donnera la mesure de ce que nous avons 
pu souffrir et comme médecins et comme hommes. 

Le 6 juin au matin, entre à l’ambulance un homme du 
1 er zouaves, atteint de variole confluente. La colonne, 
campée depuis huit jours à El-Ouricia, près Sétif (onze 
kilomètres), avait reçu l’ordre de se tenir prête à lever le 
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camp pour rentrer de nouveau dans la Kabvlie, et il était 
probable que nous allions nous éloigner pour un temps 
assez long. Des convois de ravitaillement allaient et 
venaient continuellement de Sétif au camp, on complétait 
les derniers approvisionnements. M. Delbousquet va 
trouver le chef d’état-major, et lui demande l’autorisation 
d’évacuer le varioleux, rien que ce varioleux sur l’hôpital 
militaire de Sétif, par l’un des nombreux véhicules qui 
circulent entre notre camp et la ville, ou au moyen d’un 
cacolet. Le chef d’état-major refuse l’autorisation d’éva¬ 
cuer. M. Delbousquet lui représente la facilité des commu¬ 
nications, démontre péremptoirement qu’il est de la 
dernière urgence d’évacuer ce malade, non-seulement 
pour le placer le plus tôt possible dans de bonnes conditions 
mais encore pour éviter la contagion, c’est-à-dire dans 
un intérêt général d’hygiène. Le chef d’état-major refuse 
encore, disant que l’on ne fait plus d’évacuations. M. Del¬ 
bousquet invoque alors l’exemple d’un varioleux qui, entré 
le 17 mai à l’ambulance, y était mort dix jours après, vic¬ 
time non pas tant de la maladie, que des mauvaises condi¬ 
tions hygiéniques au milieu desquelles il s’était trouvé 
placé ; il dit que c’est condamner presque fatalement ce 
nouveau varioleux à mort que de le forcer à rester à 
l’ambulance, il supplie, il conjure le chef d’état-major 
d’autoriser l’évacuation.... Rien n’v fit, le chef d’état- 
major fut inflexible : la demande de M. Delbousquet fut 
impitoyablement rejetée, et dans des termes tels qu’il 
m’est impossible de les rapporter ici ; le zouave ne fut 
pas évacué (1). 


(']) M. Delbousquet a donné sa démission de médecin militaire. 
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i)eux jours après, seulement, le 8, nous quittions le 
camp d’El-Ouricia et nous allions à sept ou huit kilo¬ 
mètres plus loin, transportant avec nous notre malheu¬ 
reux zouave. 

Le 13, un convoi de ravitaillement était envoyé à Sétif. 
Le médecin.en chef ayant obtenu l’autorisation de vider 
en partie notre ambulance, déjà encombrée, on évacuait 
trente-sept malades et nous en profitions pour faire enfin 
partir le varioleux. Il était à la dernière extrémité. Il 
mourut le lendemain de son arrivée à Sétif, et sur le 
registre d’autopsies, on peut voir dans la colonne d’obser¬ 
vations cette note du médecin en chef : « Évacué trop tard 
de la colonne Saussier. » 

Conditions clans lesquelles s’opéraient les évacuations. — 

Les évacuations ont été faites sur l'ambulance deBordj- 
bou-Aréridj et sur les trois hôpitaux de Sétif, Bougie et 
Batna. Aucune des évacuations sur l’ambulance fixe de 
Bordj n’a atteint le chiffre de dix malades. Il était impos¬ 
sible d’y envoyer un plus grand nombre de malades, car 
cette ambulance était constamment encombrée. 

L'hôpital de Sétif est celui qui a reçu le plus de ma¬ 
lades : 902. 

Bougie en a reçu 20 ; Batna 98. 

Le chiffre total des évacuations est de 51 et le nombre * 
des éva’cués a été de 1,074. 

Mais, sur les cinquante-et-une évacuations, vingt-cinq 
seulement comprenaient plus de dix malades; il n’y en a 


Je suis bien sur que tout ce qu’il a vu et souffert à l’ambulance de 
la colonne, n’a pas peu contribué à lui faire prendre cette déter¬ 
mination. 
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que quinze dans lesquelles le chiffre des malades évacués 
ait été supérieur a vingt. 

Les plus fortes évacuations ont été les suivantes: 


9 mai. 

100 malades 

7 juillet. 

87 — 

31 juillet. 

97 — 

28 août. 

65 — 

28 octobre. 

64 — 


En général les évacuations n’ont été faites que pen¬ 
dant les séjours de la colonne à proximité des villes. Ainsi, 
lorsque nous évacuions les malades sur Sétif, c’était le plus 
souvent d’Aïn-Messaoud (douze kilomètres), ou d’El- 
Ouricia (onze kilomètres). 

Dans l’évacuation du 9 mai, les malades sont venus en 
deux jours de Bordj à Sétif sur des voitures, — voitures 
qui avaient porté des vivres pour le ravitaillement de 
Bordj, — ce qui valait infiniment mieux que des cacolets. 
Toutes les évacuations sur Sétif, d’Aïn-Messaoud ou d’El- 
Ouricia, auraient pu se faire par voitures ; j’ignore pour¬ 
quoi on n’en a pas mis à notre disposition. C’était un 
supplice pour nos malades, presque tous très-gravement 
atteints, de faire ces étapes sur les litières ou les cacolets. 
J’ai pu voir dans l’évacuation du 9 mai sur Sétif, et dans 
celle du 17 juillet sur Bougie, que les malades aimaient 
beaucoup mieux être sur des charrettes que sur des 
cacolets. 

Les évacuations les plus pénibles ont été celles des 25 
j uin et 7 juillet, du camp de Dra Ei-Caïd sur Sétif (trente- 
cinq à quarante kilomètres); et surtout celle du 17juillet, 
sur l’hôpital de Bougie. 

Pot*p 'U.»■»r'*(V p r o •/ H niio rîrp , + Tnalad 00 . . Elle 
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était faite pour les blessés du 14 juillet àDra El-Arba, et 
principalement pour deux officiers qui avaient été blessés 
dans cette affaire, l'un au genou (coup de feu à la partie 
supérieure du tibia); l'autre à la poitrine (plaie pénétrante 
par arme à feu). J'accompagnais cette évacuation. 

Nous partîmes le matin, à quatre heures et demie, du 
camp de Merdjet-Oumena pour le camp de Tiglat dans la 
vallée du Sahel. Après avoir traversé un pays très-acci¬ 
denté, des villages qui venaient d’être brûlés quelques 
jours auparavant par Bou-Mezrag, mais encore entourés 
d’une riche végétation, nous arrivâmes à Tiglat ou Tubu- 
suptus, dans la vallée du Sahel, très-large en cet endroit. 
Au sortir de chemins très-frais nous trouvions une cha¬ 
leur accablante. Les mulets, surtout le mulet de litières 
qui portait les deux officiers, n’en pouvaient plus, les 
malades étaient exténués. La longueur de la marche, les 
cahots, les inconvénients de la litière et la chaleur acca¬ 
blante de la vallée, avaient été particulièrement nuisibles 
à celui des deux officiers frappé à la poitrine. En mon¬ 
tant une dernière côte près de Tubusuptus, il eut des 
symptômes très-intenses et très-inquiétants d’asphyxie. 
Grâce à quelques soins que je lui donnai immédiatement, 
il put heureusement recouvrer quelques forces, et nous 
arrivâmes tant bien que mal au camp de la colonne Pon- 
sart, occupé alors par un seul* bataillon sous les ordres 
de M. le commandant Raison. Là, je trouvai tout préparé 
à l’ambulance pour donner quelque soulagement à nos 
malades. Grâce à M. le docteur Guyon, à M. l’officier 
comptable, grâce surtout au commandant Raison, du 10® 
provisoire, nos malades purent prendre un bon repos de 
quelques heures, se rafraîchir et avoir quelque nourriture. 
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A deux heures de l’après-midi, les deux blessés furent 
mis dans la voiture Masson, les malades sur une longue 
charrette de roulage, et à neuf heures du soir nous étions 
à Bougie. 

Nous avions fait au moins soixante kilomètres, mais la 
dernière partie du voyage n’est pas comparable à la pre¬ 
mière, pénible et fatigante à tous égards. Un seul de 
nos malades eut sérieusement h se plaindre de la tin du 
voyage, ce fut l’oflieier blessé au genou. 

En effet, la voiture Masson, — et j’ai relaté ce détail 
pour émettre cette réflexion, — est bonne pour toutes les 
blessures de la ligne médiane du corps, mais laisse beau¬ 
coup à désirer pour les blessures des membres. Les blessés 
sont pressés dans cette boîte trop étroite, et les moindres 
cahots de la voiture retentissent immédiatement dans 
les membres blessés. 

Les évacuations du 31 juillet et du 12août, furent faites 
sur l’hôpital de Sétif, par l’intermédiaire de la colonne 
Bonvalet qui prit nos malades h Bordj-bou-Aréridj. 

Quatre jours après notre départ de Batna, le 27 sep¬ 
tembre, on dut nous laisser évacuer vingt-cinq malades. 
Le convoi mit deux jours pour aller à Batna. 

Nous faisions toujours de notre mieux dans ces évacua¬ 
tions pour adoucir le sort des malades. Malgré les char¬ 
ges qui incombaient à l’ambulance, le médecin en chef 
voulut toujours, et avec raison, que l’un de nous deux 
accompagnât les malades. 

Je sais que dans quelques colonnes on n’a pas procédé 
de cette manière et que l’on se contentait de confier les 
malades à une garde quelconque, en leur laissant le soin 
d’arriver comme ils pourraient; mais je crois que la pré- 
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sence d’un médecin est indispensable, surtout en Algérie. 

Nous avons été assez heureux, dans ces évacuations, 
pour sauver la vie à quelques malades, qui, sans médecin, 
seraient infailliblement morts. 

L’évacuation du 27 septembre, sur JBatna, fut dirigée 
par M. Coulon. La situation était telle à l'ambulance, que 
le médecin en chef n’avait pu me laisser partir. Pendant 
les deux jours que dura l’évacuation, M. le docteur Coulon 
eut une triste corvée à remplir. Presque tous les malades 
qu’il accompagnait étaient à la dernière extrémité, et, en fait 
d’aides, il n’avait à sa disposition qu’un caporal et deux 
hommes, auxiliaires à l’ambulance; c’était tout ce qu’il 
avait été possible de lui donner. Notre personnel était si 
restreint, et les besoins du service si grands, qu’on n’avait 
pu détacher aucun infirmier. M. Coulon dut s’occuper 
des moindres détails ; le caporal et les deux hommes furent 
incapables de lui rendre aucun service, —cela donne une 
idée de la valeur des auxiliaires ; — il lui fallut faire les 
tisanes et diriger jusqu’à la confection de la soupe. Il fut 
assez heureux pour ne perdre qu’un malade en route. 
Que seraient devenus les évacués, s’il n’y avait pas eu de 
médecin avec eux? 

Personnel médical de la colonne. — Service médical dans 
les corps. — Faute d’une direction centralisatrice compé¬ 
tente, le service médical des corps fut presque constam¬ 
ment en souffrance. Les détails dans lesquels je vais 
entrer en donneront la preuve. 

La colonne arriva à Sétif avec trois médecins : M. le 
docteur Bergot, médecin civil requis, à l’ambulance; 
M. Delbousquet. méde*in-ma u' de deuxième "lasse au 
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2" tirailleurs; M. Coulon, médecin aide-major de première 
classe au l or zouaves. 

L’entrée dans la colonne de deux, escadrons de hussards 
et d’un bataillon du 43 e mobiles, donna deux médecins 
de plus: M. Huchard, médecin aide-major de première 
classe au 8" hussards, etM. le docteur Battigne, médecin- 
major au 43" mobiles. 

Le service médical du 80' était fait par un étudiant en 
médecine de troisième année, M. Betiss. 

M. François Buelio, officier de santé, je crois, était 
attaché au 28" bataillon de chasseurs à pied. 

Enfin M. Agut, élève de quatrième année à l’école 
du service de santé militaire, était chargé du 78°. 

M. Agut s’acquitta de ses fonctions avec un zèle digne 
des plus grands éloges. C’est à lui, certainement, qu’in¬ 
comba dans les corps la plus lourde tache. Il se tira 
d’affaire comme un vieux praticien, et je ne suis ici que 
l’écho de tous mes collègues en lui adressant mes plus 
sincères félicitations. 

Après le départ de M. Bergot, au commencement d’avril, 
à Bordj-bou-Aréridj, le service médical de la colonne se 
trouva donc ainsi réparti : 


Ambulance 

MM. Delbousquet, médecin-major de deuxième classe ; 
Treille, médecin aide-major de deuxième classe. 


Corps 

i Hussards. 

Cavalerie j Spahis. 

( Chasseurs d’Afrique. 

Artillerie.. 

Train des équipages. 

Ouvriers d’administration. 


\ 

J M. Huchard 
^médecin aide-major de 
\ première classe ; 

I 
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2 e tirailleurs : M. Delbousquet; 

1 er et 2 e zouaves : M. Coulon, médecin aide-major de 
première classe ; 

78 R de marche: M. Agut, élève du service de santé 
militaire ; 

80 e de marche : M. Reüss, élève en médecine ; 

28 e bataillon de chasseurs à \ 

p* e( j ( M. François Bue ho, 

1" et 3 e tirailleurs ) officier de sauté (?) ; 

43 e mobiles : M. le docteur Battigne, médecin-major. 

Ainsi, M. Delbousquet, malgré toute l’importance du 
service del’ambulance, qui aurait largement suffi à l’occu¬ 
per, avait encore à passer la visite au 2 e tirailleurs. Mais 
dans les routes, dans les sorties, dans les combats, ce 
bataillon se trouvait sans médecin. La place naturelle de 
M. Delbousquet était avant tout à l’ambulance ; et dans 
une sortie, dans une affaire quelconque, il y avait trop à 
faire à l’ambulance, pour qu’il put la quitter et aller don¬ 
ner des soins aux blessés de son bataillon. Ceux-ci étaient 
soignés tantôt par un médecin, tantôt par un autre, 
lorsque le 2 e tirailleurs opérait avec un autre corps ; mais 
cela n’avait pas toujours lieu, et alors les blessés ne rece¬ 
vaient des soins qu’à leur arrivée à l’ambulance. 

Les 1 er et 3 e tirailleurs se trouvaient aussi souvent sans 
médecin, et il en était de même, en général, pour tous 
les corps qui n’avaient point de médecin attitré. 

Pour parer à cet inconvénient, si grand et si dange¬ 
reux, il eut été nécessaire de centraliser tout le service 
médical entre les mains d’un seul médecin, qui aurait 
été naturellement le médecin en chef de l’ambulance, 
puis jue c’était le plus élevé en grade et le plus ancien. 
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Alors tout eût été nettement défini et parfaitement réglé, 
le service eût été assuré partout et toujours. Pour cela, 
il aurait fallu que le médecin en chef fût, non pas un 
auxiliaire inférieur, en tutelle, mais bien un chef de ser¬ 
vice comme le lieutenant du génie ou le capitaine d’artil¬ 
lerie, communiquant directement avec le commandement. 
Le médecin en chef de l’ambulance eût été médecin en 
chef du service médical de la colonne. C'est lui qui aurait 
eu la mission d’assurer le service dans les sorties, les 
évacuations, etc., et de répartir également les charges 
entre tous les médecins. En cas de sortie, il aurait fallu 
l’avertir un des premiers, et lui dire : « On va faire une 
sortie dans telles conditions. » Alors il eût désigné un, 
deux, ou trois médecins, et eût fixé la tache de chacun. 
Mais c’était une émancipation incompatible avec les 
réglements qui nous régissent. Laissons 1 h cette ligne de 
conduite si nette et si catégorique, que l'on n’a pas sui¬ 
vie, et que l’on ne veut pas suivre.Nous devons être 

de simples auxiliaires, menés, guidés, sans aucune initia¬ 
tive : ne l’oublions pas, mais signalons impitoyablement 
les vices de l’organisation irrationnelle du corps médical 
et de la tutelle administrative qui l’étreint. 

Le 14 mai, à quatre heures du soir, le 2 e bataillon du 

tirailleurs fit une sortie à Takitount, pour repousser 
les insurgés qui attaquaient nos avant-postes. Personne 
ne songea à envoyer de médecin à ce bataillon, qui eut 
une vingtaine de blessés dans cette affaire. Ces blessés 
nous arrivèrent à l'ambulance n’ayant reçu aucuns soins. 

Deux d’entre eux présentaient une fracture de l’humé¬ 
rus par coup de feu. Un autre perdait son sang par 
une plaie de la jambe. C’étaient les caoolets des corps qui 


Digitized by CjOOQle 




190 


TROISIÈME PARTIE. 


les rapportaient tant bien que mal, on n’avait pas songé 
à se servir des litières. Les pauvres blessés poussaient 
des cris déchirants. Ils avaient fait plus d’une lieue 
sur les cacolets. A peine descendu de cacolet, le tirailleur 
blessé expirait. La veine poplitée avait été touchée : 
il mourait d’une hémorrhagie veineuse qui avait pu 
librement poursuivre son cours depuis le lieu du combat 
jusqu’à l’ambulance. Pas un médecin n’était là. 

Pareille chose s’est produite deux ou trois fois à ma 
connaissance. 

A la fin de mai, M. le docteur Laugier, médecin-major 
de première classe au bataillon de mobilisés des Alpes- 
Maritimes, fut envoyé de l’hôpital de Sétif à la colonne 
et fit le service aux escadrons de spahis. Au départ de 
M. Delbousquet, le 18 juillet, il passa à l’ambulance 
comme médecin en chef. 

Vers la fin de juillet, M. le docteur Cortial, médecin 
aide-major de deuxième classe, vint rejoindre la colonne 
et fit le service des 1 er et 3° tirailleurs. 

Jusqu’à la fin de juillet tout marcha à peu près, mais 
au commencement d’août ce fut une désorganisation 
complète. 

Le 12 août, l’escadron de marche du 8 ft hussards quitta 
la colonne pour rentrer à Sétif. Son départ privait la 
colonne d'un médecin, M. Huohard, qui assurait le service 
dans toute la cavalerie, l’artillerie, le train. L’escadron 
du l ftr hussards qui venait en remplacement du 8 e à la 
colonne n’amenait point de médecin avec lui. 

Par le convoi du 12, partirent MM. Agut, rappelé au 
Val-de-Gràce, et Reuss. 

Toute la cavalerie, le 80° et le 78* se trouvèrent donc 
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sans médecin. Songea-t-on à désigner immédiatement 
quelqu’un d’entre nous pour assurer le service dans ces 
corps? En aucune façon. Pendant un jour et demi, c’est 
à l'ambulance que vinrent en foule les malades de tous 
ces corps. En temps ordinaire, nous n’avions jamais 
adressé de réclamations pour les petites corvées que les 
corps faisaient tomber sur nous. Cétait neuf fois sur dix à 
l’ambulance que l’on s’adressait en cas d’accidents, de 
blessures par le cliassepot ou de piqûre de scorpion, etc. 
au lieu de demander d’abord le médecin du corps. Pendant 
le jour nous ne nous plaignions pas trop de ce surcroît de 
besogne ; mais comme nos nuits étaient toujours troublées 
parles nombreux malades que nous avions avec - nous, il 
était fort pénible d’être réveillé jusqu’à deux ou trois fois 
pour des accidents que le médecin du corps pouvait par¬ 
faitement soigner. Mais nous ne pouvions foire compren¬ 
dre cela aux corps. 

Malgré tout notre bon vouloir, nous ne crûmes pas 
devoir aller jusqu’à visiter les malades qui se trouvaient 
privés de médecin. Nous adressâmes d’énergiques ré¬ 
clamations à M. l’intendant de la colonne et à M. le capi¬ 
taine d’état-major, et enfin dans la soirée du 13, l’ordre 
suivant fut donné : 

« A partir d’aujourd’hui, et jusqu'à nouvel ordre, le 
service de santé sera assuré comme il suit dans les diffé¬ 
rents corps de la colonne : 

« M. François Bucho, du 28" bataillon de chasseurs à 
pied, sera chargé du 78 ft de ligne ; 

« M. Cortial, du 3 P tirailleurs, ser a chargédu l or tirail¬ 
leurs et du 80° de marche ; 
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« M. Coulon, des zouaves, sera chargé de l'artillerie, 
du génie et du train ; 

« M. Laugier, médeci n en chef de l’ambulance sera 
chargé des spahis ; 

« M. Treille, attaché à l’ambulance, sera chargé des 
hussards et chasseurs d’Afrique. 

« La visite de ces malades aura lieu pour ces dernières 
fractions de quatre à cinq heures du soir à l’ambulance. » 

Les troupes de la colonne étaient réparties en deux 
brigades : la première brigade sous les ordres du lieute¬ 
nant colonel Barbier, comprenait le *78® de marche, trois 
bataillons ; le 1 er tirailleurs, un bataillon ; le 2 e tirailleurs, 
un bataillon. 

La deuxième brigade, commandée par le colonel Barrué, 
était composée des 28 e bataillon de chasseurs à pied, un 
bataillon; zouaves, deux bataillons; 80 e , un bataillon; 
3 e tirailleurs, un bataillon. 

Quand les tirailleurs furent partis, les zouaves, qui 
d’ailleurs donnaient dans toutes les affaires, marchaient 
toujours alternativement avec l’une ou l’autre des deux 
colonnes, ce qui fait que cette colonne avait un médecin, 
M. Coulon ; mais sans cela les trois médecins se fussent 
trouvés dans la même colonne. Il en résultait que dans 
les sorties, nous nous trouvions tantôt deux, tantôt quatre 
médecins. Lorsque j’étais seul avec M. Coulon, je 
dirigeais ma section d’ambulance, à laquelle personne 
ne songeait jamais, comme je pouvais. M. Coulon allait 
d’un côté relever les blessés et leur porter les premiers 
soins, tandis que d’un autre côté je servais de médecin 
aux troupes que je voyais devant moi, et à la fin du com- 
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bat, je rassemblais tous les blessés; de cette manière, ils 
recevaient à l’ambulance des soins immédiats. 

Les choses restèrent en cet état pendant environ un 
mais. Enfin, le 2 septembre, M. le docteur Benoît, 
médecin aide-major de deuxième classe à l’hôpital de 
Sétif, fut détaché au 78 e . 

M. le docteur Frenoy, médecin aide-major de première 
classe, arrivé le 2 septembre au 3 e zouaves, tomba presque 
immédiatement malade et dut e ntrer à l’hôpital deBatmt. 

Le 23 septembre, M. Laugier n ous quitta et fut rem^ 
placé le 25 par M. Meige, médecin-major de première 
classe, médecin en chef de l’hôpital militaire, requis par 
M. le général Saussier. 

Enfin, le 30 septembre, à Baréka, M. le docteur Fauque, 
médecin-major de deuxième classe, vint rejoindre son ré¬ 
giment. 

Mon collègue et ami Be noît fut alors détaché à la cava¬ 
lerie, en remplacement de M. Coulon malade et entré à 
l'ambulance, et jusqu’à la dissolution de la colonne 
eut à assurer le service des spahis, des chasseurs, des 
hussards, du train, ce qui n’était point une sinécure. 
C’est lui qui fut détaché pendant quelques jours au 
camp de l’Oued Bou Amadou, et eut à soigner les nom¬ 
breux diarrhéiques ou dysentériques du 80 e et de la 
cavalerie. 

Telles ont été les différéntes vicissitudes du service 
médical à la colonne. 

En résumé : rien de fixe, rien de stable; tout remis en 
question presque à chaque instant ; un personnel très- 
restreint, mal employé ; et comme toujours un manque 
complet d’organisation. 
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TROISIEME PARTIE. 


Les fatigues ont été grandes pour le personnel médi¬ 
cal. Il y en a peu parmi nous qui n’aient été atteints 
par les maladies une ou deux fois, mais chacun de nous 
est resté sur la brèche, tant que ses forces ne l’ont pas 
tout à fait trahi. Il n’y a eu qu’un médecin d’évacué. 

Mais^ces fatigues, nous les compterions pour rien, 
si nous avions la consolation de nous dire: « Nous* 
avons suffi à tout, nos services ont été bien employés. t> 
Malheureusement nous ne pouvons nous faire d’illusion, 
et nous avons le devoir de dire que bien des choses sont 
restées en souffrance. Nous n’étions pas assez nombreux, 
à l’ambulance surtout, mais il est incontestable que les^ 
ressources auraient pu être mieux utilisées. 

Pour cela, il fallait une direction compétente : elle ne. 
pouvait se trouver que dans le corps.de santé lui-même. 



CONSTANTINE. — IMPRIMERIE BEAUMONT. 
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